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Mon nom est Robin Cruso. Je ne sais pourquoi j’écris ce récit. Personne ne le lira jamais. Ou alors quelque explorateur, venu d’une lointaine planète, puisqu’il n’y a plus personne sur cette terre.

Cette terre sans vie, sans âme, sans amour, sans fleurs, sans fruits, sans bruits. Sans rien.

Cette terre sur laquelle tout avait si bien commencé. Avant la civilisation automobile.

 

Je ne suis pas un auteur, ni un conteur expérimenté. J’essaierai de dire les choses comme elles me viendront à l’esprit, dans l’ordre ou le désordre, comme on disait autrefois à propos d’un jeu dont personne ne se souvient plus… Puisqu’il n’existe plus personne.

 

Je me rappelle… Le dernier jour où je posai un pied sur le sol. Le dernier jour où je marchai, piéton, au milieu des automobiles.

La foule des voitures me cernait, coulait autour de moi, m’encerclait de sa visqueuse reptation. J’apercevais derrière les vitres les yeux exorbités des conducteurs errants.

Les errants, ceux qui depuis des mois vivaient en vase clos dans leur véhicule, n’ayant pas la carte de sécurité leur permettant, comme j’avais pu le faire, de s’arrêter pendant trente minutes près de leur lieu de travail.

Trente minutes ! Ils ne pensaient qu’à cela, ne désiraient que cela, trouver une place pour se garer pendant trente minutes. Trente minutes pour pouvoir accomplir leur journée mensuelle de travail. Car depuis longtemps, les syndicats avaient obtenu cela : la journée de travail d’une demi-heure une fois par mois. Le reste du temps était utilisé pour le transport.

 

Autour de moi, les automobiles formaient une mer de toits, un océan de capots où déferlaient des vagues de chromes. Le spectacle eût été beau sans le son qui l’accompagnait. Les cris de rage et les longs gémissements de désolation des conducteurs n’ayant pas réussi à trouver une place, se mêlaient aux klaxons agonisants des voitures qui rendaient l’âme pour avoir trop tourné et aux râles des automobilistes sur lesquels les contractuels s’acharnaient en ahanant, pour les punir d’un stationnement abusif.

Comme toujours dans ces cas-là, j’étais terrorisé. Je sentais ma mâchoire se crisper comme pour un infarctus, mon ventre se contracter comme pour une appendicite, mes poumons se tordre comme pour une pneumonie double, mon front se fissurer comme pour une congestion cérébrale. D’innombrables panaris naissaient au bout de mes doigts, mon sang se figeait, mes os rouillaient… Bref, je ne me sentais pas bien.

Au loin, très loin, j’apercevais, brillants comme un ciboire dressé au centre d’une messe nègre, les chromes de cette voiture où je ne songeais plus qu’à me précipiter…

Je courus… Je courus… Autour de moi, comme des traits sauvages lancés sur la gazelle, comme des flèches vibrant vers la cible, comme des banderilles vers le cuir du toro, passèrent en me frôlant mille et mille pare-chocs. Et pourtant j’arrivai. Je fus soudain près de mon automobile. Je la touchai. Je sortis fébrilement mes clés, formai les douze lettres de la combinaison permettant d’ouvrir ma portière, et pénétrai dans l’habitacle. J’étais sauvé.

Mais pour combien de temps ?

Je mis mon véhicule en marche. Un coup d’œil sur le tableau de bord me permit de vérifier que le système d’identification fonctionnait. À l’avant de la voiture, un panneau lumineux indiquait mon nom, mon âge, mon numéro de sécurité sociale et la catégorie de mon permis de conduire « F 194 17 BW 105 – Autorisation d’avoir des repas chauds ».

En effet, pour regagner mon domicile, c’est-à-dire la place de parking qui m’était attribuée Porte d’Orléans, en partant de la place de l’Alma, il allait me falloir près de quinze jours.

Six fois, pendant ce parcours, j’aurai le droit de m’arrêter pour prendre un caisson repas dans une station de ravitaillement.

Je roulais doucement. Oh… ça doucement. Un quart d’heure s’était écoulé depuis que j’avais mis la clé de contact, et j’avais déjà parcouru près de 3 mètres.

Soudain j’aperçus une sorte d’éclair sur le toit des voitures qui me précédaient. Je ne pus m’empêcher de frissonner et branchai immédiatement la radio. L’éclair était provoqué par la lueur des PHARES DÉTECTEURS DE MAUVAISE VOLONTÉ.

Tous les midis, et tous les soirs à la même heure, les automobilistes devaient écouter la radio sur la chaîne préfectorale.

Les phares détecteurs de mauvaise volonté repéraient les conducteurs qui ne se pliaient pas à cette obligation. Leurs véhicules étaient saisis par des grues installées le long des voies, sortis du flot des voitures et précipités dans les broyeurs-liquidateurs qui se trouvaient à chaque carrefour.

Oui, écouter la radio chaque midi et chaque soir était une obligation, et cela pendant deux heures. Car pendant deux heures, le Grand Préfet parlait.

Le Grand Préfet était le maître du pays.

Le système démocratique consistant à voter pour élire des représentants du peuple avait depuis longtemps disparu. Le pouvoir était entièrement entre les mains du Préfet, qui régnait sur les automobilistes.

J’écoutai le Préfet s’adresser à la Nation.

« Chiens d’automobilistes. Vous vous obstinez à rouler. Sachez que tout cela n’aura qu’un temps. Déjà les dispositifs que j’ai mis en place détruisent quarante pour cent des conducteurs par an.

Mais d’autres projets sont à l’étude.

Lèpre de la civilisation, répugnants cloportes à quatre roues… »

Le Préfet continuait à parler. Mais je n’écoutais pas. J’évaluai les chances qui me restaient de pouvoir traverser le carrefour avant que les feux ne passent au rouge. Le changement de feux s’effectuait toutes les trois heures. Tant qu’ils étaient verts, on pouvait passer. À l’orange, un laser se mettait à fonctionner. Il détruisait automatiquement toutes les voitures qui n’avaient pas eu le temps de franchir le carrefour, afin de ne pas gêner les automobiles qui roulaient dans l’autre sens. J’avançais lentement, mais j’avançais. Je calculai rapidement ma vitesse par rapport à la distance qui me restait à parcourir. Aucun doute. J’arriverai au carrefour lorsque le feu passerait à l’orange.

Je tentai de freiner pour ralentir ma progression. Évidemment, ralentir lorsqu’on roule à 8 mètres à l’heure n’est pas facile. Je pensai qu’il valait mieux rester sur place pendant trois heures que risquer d’être détruit pas le laser.

Mais je relâchai rapidement ma pédale de frein. Du haut des miradors installés au croisement, les surveillants de freinage guettaient, sur leurs récepteurs de télévision, ceux qui risquaient de ralentir la circulation sans motif.

Pourtant, je fus obligé de stopper. Devant moi, un automobiliste âgé venait de succomber. Crise cardiaque sans doute. Je le vis affalé sur son volant, et le poids de son corps déclencha le dispositif automatique d’incinération. Des volets s’abaissèrent devant les glaces, le pare-brise, et la lunette arrière. Une chaleur intense régna quelques instants. Un panneau lumineux sortit du toit, portant l’inscription DE PROFUNDIS. Un bras de grue vint saisir la voiture… L’éleva dans le ciel, et la précipita dans un broyeur.

J’avançai d’un bond. La mort de cet homme était une vraie bénédiction. Quel bonheur. J’avais gagné une place !

Cette place providentielle gagnée me donnait la certitude de pouvoir passer au vert, et d’échapper ainsi au laser meurtrier.

Je me sentais très calme. À la radio, le Grand Préfet s’était tu.

Il avait annoncé trois nouveaux dispositifs destinés à détruire encore plus de véhicules et de conducteurs. Premièrement : les passages cloutés allaient être inversés. Les clous auraient la pointe en l’air. Ceux qui par malheur ne pourraient pas faire passer leurs roues entre les pointes seraient immédiatement abattus par les contractuels, et leur véhicule broyé.

C’était bête et méchant, mais ça serait, bien sûr, efficace. Ensuite, aux feux rouges, des bras articulés installés dans la chaussée enfonceraient automatiquement des bouchons dans le pot d’échappement d’une rangée de voitures sur deux, pour que les conducteurs soient asphyxiés. Enfin, la responsabilité en cas d’accident (pare-choc enfoncé – éraflure d’une aile) serait étendue à la famille du conducteur responsable. Ses enfants seraient pendus, et sa femme décapitée. Ce qui libérerait une partie du trafic car toutes les femmes possédaient leur voiture, ainsi que les enfants au-dessus de sept ans.

Je n’étais pas toujours d’accord avec les décisions du Grand Préfet mais, pour une fois, je ne pus m’empêcher de penser qu’il avait raison. Détruire les autos, abattre les conducteurs étaient sans doute les seuls moyens de sauvegarder l’Espèce Humaine.

Jadis, lorsque les Psychologues avaient dénoncé les dangers de l’automobile, personne ne les avait écoutés. Chacun voulait sa voiture. Il ne cessait d’en sortir des usines, et bientôt celles-ci manquèrent de main-d’œuvre. Tous les ouvriers, ou presque, changèrent de métier. Menuisiers, plombiers, maçons, gardiens de nuit, kinésithérapeutes, confectionneurs pour dames se convertirent et allèrent fabriquer des autos.

Mais la demande allait toujours croissant. Les avocats, les juges, les écrivains suivirent. Et comme tout le monde travaillait dans l’automobile, il fallait que tout le monde en achète.

L’obligation d’acheter une automobile par membre de la famille fut suivie par l’obligation d’acheter une voiture par trimestre. Puis par mois.

Les couleurs changeaient mensuellement afin qu’il n’y ait pas de fraude.

Ce mois-ci, la couleur choisie était le rouge.

J’aimais bien cette couleur. Lorsque les CRS entraient en action le sang ne se voyait pas et l’atmosphère était plus détendue que lorsque la couleur choisie était le blanc.

 

À côté de moi, j’entendis soudain des hurlements, puis des pleurs. Une femme venait de mettre au monde un bébé. Elle sortit par la portière gauche un panneau NEW MOTHER. Immédiatement, un officier de police (portant un masque à gaz) circula entre les voitures. Ou plutôt sur les voitures car il marchait sur les capots.

L’officier jeta quelques regards à l’intérieur des véhicules qu’il piétinait. Il repéra un vieillard et l’abattit de deux balles dans la tête.

La Loi était la Loi.

Chaque fois qu’une naissance survenait, annonçant un futur conducteur, on en supprimait un ancien. Décongestionner la circulation. Là était le but, l’unique préoccupation, l’image de la survie.

On était considéré comme ancien à partir de cinquante ans. Pour échapper au massacre, il valait mieux ne pas se trouver dans le sillage d’une conductrice en puissance d’être mère. Mais comment le savoir ?

Le feu rouge venait de s’allumer devant moi. Encore trois heures à rester immobile.

Discrètement, je passai la main derrière mon siège, et tirai doucement le sac qui s’y trouvait. Ainsi qu’une petite boîte de fer-blanc. Le sac contenait du terreau, et la petite boîte des graines. Je répandis le terreau sur le sol, à la place du passager, et plantais les graines. C’étaient des radis de 18 jours.

Si tout allait bien, si les Dieux de l’automobile me prêtaient vie, avant d’être arrivé à la Porte d’Orléans, je pourrais manger des légumes frais.

La vie s’écoulait, aussi lentement que le flot des voitures. Le monde n’était plus qu’un océan de ferraille. Pour les millions d’êtres humains qui ne se voyaient plus qu’à travers la buée des pare-brise, l’horizon s’arrêtait au bouchon de radiateur.

Soudain, outre la voiture qui me précédait et la mienne, une forme noire bondit. Je pilai. Mon cœur se mit à battre. J’écarquillai les yeux. Non, ce n’était pas possible. C’était une hallucination.

Une hallucination ! Dans ce cas-là c’était grave. Le compteur électronique de santé, fixé sur mon tableau de bord, allait signaler que j’avais des troubles de la vue, ou du cerveau aux services euthanasiques et, au prochain carrefour, un contractuel m’obligerait à absorber une capsule de cyanure.

À nouveau, je regardai devant moi et la forme réapparut. Je ne rêvais pas. Et pourtant la chose était extraordinaire ! Incroyable ! Impossible. Un chien ! J’avais vu un chien !

J’avais vu un chien ! Et je n’étais pas le seul. Dans les voitures, autour de moi, je sentais que chacun avait la même réaction. Il était impensable qu’un chien pût se promener en ville.

Depuis longtemps, la pollution de l’air par les gaz d’échappement était telle que personne, homme ou animal, ne pouvait survivre sans masque à oxygène. Les oiseaux, les chats, les chiens, avaient disparu depuis longtemps. Ainsi que les arbres et les fleurs.

Par quel miracle (ou quelle malédiction) ce chien pouvait-il se trouver là ?

Je compris soudain. Dans la file des voitures une portière s’était ouverte. Un jeune homme appelait.

Sur son pare-brise était fixé un énorme cœur en plastique. Ce cœur en plastique signifiait qu’il venait d’avoir droit au Parking des Fiançailles.

À partir de dix-huit ans, en effet, les jeunes gens avaient le droit, une fois par mois, de se garer pendant trente minutes à la « campagne ».

La « campagne » était située à cent kilomètres du centre de la ville. C’était un parking bétonné et recouvert. Un système d’oxygénation ambiante permettait alors aux jeunes gens de retirer leur masque afin de se voir et, éventuellement, de se choisir.

Bien sûr, dans cette « campagne » – seul endroit où l’on pouvait respirer à peu près librement – quelques animaux s’étaient réfugiés et avaient réussi à survivre, à défaut de proliférer. On pouvait, à la rigueur, les approcher, les regarder, ce qui parvenait à donner une touche romantique à la rencontre des fiancés éventuels. Mais il était interdit de les faire monter dans les voitures. Le jeune homme avait enfreint la loi.

Victime d’un apitoiement imbécile, il avait dû emmener un chien, après avoir modifié son système d’oxygénation intérieur.

Déjà le chien avait succombé. Un policier des Forces de Gauche (armé d’une faucille et d’un marteau) se précipita sur le jeune homme et lui abattit le marteau sur le crâne. Une portière s’ouvrit, d’une voiture voisine, et une jeune fille se mit à hurler.

Elle aussi portait un cœur en plastique sur son pare-brise. Elle criait « Paul… Paul »… en contemplant le cadavre du jeune homme.

Je n’en croyais ni mes oreilles, ni mes yeux. Un couple de fiancés…

Il s’agissait d’un couple de fiancés !

Sous nos yeux, dans cette ville, au milieu des voitures, je n’avais pas rêvé, les autres – mes semblables – ne rêvaient pas non plus. Nous avions devant nous, à part le garçon qui était mort, un couple de fiancés.

Ainsi, ils avaient osé se suivre, en voiture, et, qui sait à l’aide de leur téléphone, se parler, échanger des propos amoureux.

La loi interdisait formellement aux fiancés de se voir, et de s’adresser la parole en dehors des heures de stationnement dans les parkings de fiançailles. On craignait trop que les fiancés ne se revissent, ne se rapprochassent, copulassent, et contribuassent ainsi à augmenter la natalité qui signifiait, bien évidemment, des conducteurs et des voitures en plus.

 

Aux cris de la jeune fille « Paul, Paul » le policier des Forces de Gauche se retourna et avec autant de zèle et de vigueur qu’il avait abattu son marteau sur la tête du jeune homme, trancha d’un coup de faucille la tête de la jeune personne excitée.

Je ne pus m’empêcher de penser que c’était bien fait. La jeunesse est une excuse, mais elle ne justifie pas les extravagances.

Les voitures des deux malheureux (mais stupides) fiancés étant désormais vides, et prenant une place inutile, les pinces géantes de déblaiement entrèrent en action. Elles saisirent les carrosseries, les corps des fiancés, la tête de la jeune fille et le cadavre du chien et, emportant tout cela dans les airs, le déversèrent dans les broyeurs.

Et la vie, fort heureusement, reprit son cours.

 

 

Trois jours déjà. Depuis trois jours je roulais. J’avais quitté la place de l’Alma un lundi à 19 heures, et nous étions jeudi midi.

J’apercevais au loin les feux de la place de la Concorde. Si tout allait bien, je réussirais à être place Saint-Michel le lendemain ou le surlendemain. Mais pour l’instant je longeais les quais de la Seine. J’avais un œil sur mon volant et l’autre sur les grandes charnières. Les grandes charnières permettaient au quai de pivoter, faisant glisser d’un seul coup dans l’eau des kilomètres de files de véhicules.

Soudain une lumière clignota sur mon tableau de bord. Je frémis. L’oxygène allait me manquer. Depuis longtemps, je l’ai déjà dit, la pollution était telle que les automobiles possédaient toutes un circuit fermé d’oxygénation.

Il me fallait faire le plein. J’évaluai les réserves. Pourvu que je puisse tenir jusqu’à la station de la place Dauphine, où je connaissais le pompiste. Celui-ci ne me brancherait pas sur les vannes à ypérite. En effet, dans les stations-service, une voiture sur deux, faisant le plein d’oxygène, était branchée sur un circuit de gaz qui opérait une sélection extrêmement efficace.

J’en étais là de mes réflexions lorsqu’une voiture, à côté de moi, s’efforça pour gagner une place de me pousser à l’eau.

Je tendis la main vers la boîte à gant pour prendre un pistolet, bien décidé à exercer mon droit de vengeance. En effet, dans les cas extrêmes les conducteurs avaient la possibilité d’utiliser le droit de vengeance à condition de tirer à bout portant et d’être sûr, ainsi, de ne pas rater l’adversaire dont une lente agonie aurait ralenti le trafic.

Je pointais déjà mon arme en direction du véhicule qui me frôlait lorsque je me ravisai.

Ornée de rideaux de dentelle, la voiture qui avait cherché à prendre ma place en avait le droit.

C’était un confessionnal prioritaire. Depuis longtemps les Églises étaient devenues des garages, mais les représentants du culte exerçaient leurs fonctions en automobile.

Sans doute un conducteur avait-il grillé un feu rouge et allait-il être fusillé. Il avait pu obtenir de se confesser avant. Le choix était donné. Ou l’on avait droit à une piqûre de nicotine dans les poumons (à la place de la dernière cigarette, car on ne pouvait gaspiller l’oxygène en fumant) ou l’on avait le droit de se confesser. Choix difficile. La vie n’était pas simple.

Toute la soirée, et toute la nuit, je réussis à rouler sur les quais sans tomber dans le fleuve. Les grandes charnières fonctionnèrent plusieurs fois, faisant basculer la chaussée. Et devant moi, ou derrière, de nombreuses voitures furent précipitées dans l’eau saumâtre.

J’étais un peu fatigué. Le soleil s’était levé et les contractuels tentaient de capter ses rayons dans de gigantesques miroirs, pour envoyer la lumière dans les yeux des conducteurs. Certains, éblouis, perdirent le contrôle de leur machine et s’écrasèrent le long du parapet.

Je sentais que mes nerfs risquaient de lâcher. Soudain, la voiture qui se trouvait devant moi prit feu. Je crus d’abord qu’il s’agissait d’un accident, mais je vis que le conducteur avait les yeux bridés et portait une robe jaune. J’en conclus qu’il s’était immolé.

De temps en temps, pour protester contre les injustices automobiles, il y avait des excités qui se supprimaient. Mais le sacrifice était aussi stupide qu’inutile. Cela ne faisait que faciliter le travail des contractuels, dont la tâche était justement de supprimer le plus de monde possible.

Une heure s’écoula encore, dans une progression régulière. Prenant la place des morts, des suicidés, des écrasés, des laminés, des broyés, je réussis à parcourir une centaine de mètres et arrivai à la station de ravitaillement. Si tout allait bien, j’allais pouvoir toucher mon caisson repas. Depuis cinq jours, je ne tenais que par les pilules vitaminées. Un vrai repas me ferait du bien.

J’appuyai sur le bouton commandant l’allumage de mon panneau d’identification alimentaire. Un carré s’éclaira à l’avant de ma voiture. Cela faisait gagner du temps. On allait me remettre le caisson repas correspondant à la catégorie désignée par le panneau lumineux : CADRE SUPÉRIEUR SANS RELIGION.

Les caissons repas étaient en effet distribués selon les insignes qui correspondaient aux convictions ou aux croyances des conducteurs.

Les possesseurs d’étoiles avaient droit à des conserves casher, ceux dont les véhicules s’ornaient d’une croix recevaient dans leurs rations des hosties en tube (de quoi tenir 5 ou 6 jours jusqu’à la prochaine station). Ceux qui, comme moi, étaient sans convictions religieuses, et qui par conséquent n’avaient pas le goût de l’expiation et du sacrifice, recevaient un bon permettant d’annuler l’action des voitures pièges de la police.

Les voitures pièges étaient des sortes de tanks, munis à l’avant d’un bras articulé, auquel était fixé un énorme piège à loup. Lorsqu’un automobiliste commettait une infraction, le bras se tendait et le piège à loup se refermait sur le toit de la voiture, broyant à la fois la tôle et la tête du conducteur.

Le bon allait me permettre d’échapper à un petit danger. Mais tant d’autres me guettaient.

 

 

J’avais mangé, j’avais bu, et j’avais mis moins de six heures pour traverser le pont du Châtelet. Finalement, la vie n’était pas si mauvaise.

En passant devant le Palais de Justice, je branchai mon récepteur bancaire. Je composai mon numéro de compte sur un cadran et, sur un petit écran, le chiffre de mon compte s’inscrivit.

Depuis longtemps les amendes infligées aux automobilistes étaient si fréquentes et si lourdes que les salaires étaient directement versés aux services de la Préfecture de police.

Par un système de fiches perforées et d’ordinateurs, le paiement des contraventions s’effectuait par prélèvement automatique. Lorsque le montant des amendes dépassait le montant du salaire, le récepteur bancaire explosait et le contrevenant insolvable était tué.

À nouveau, la nuit tombait. La certitude de posséder encore quelque crédit sur mon compte m’avait mis de bonne humeur et je décidai de regarder la télévision.

Je décrochai mon téléphone et, relevant le numéro de la voiture qui me précédait, j’appelai son conducteur pour lui demander de brancher son récepteur. C’était une des seules distractions offertes aux automobilistes. Comme les files de voitures couvraient tout le pays et qu’il était impossible de ne pas rouler derrière quelqu’un, tous les véhicules étaient munis, à l’arrière, d’un poste de télévision. Ainsi, le soir, pendant les longues heures d’attente aux feux rouges, chacun allumait son poste de télévision pour celui qui se trouvait derrière.

Le conducteur me parla quelques instants avec une extrême courtoisie, mais il me prévint que je ne pourrai peut-être pas voir la totalité du programme, car il devait s’arrêter pour se brancher sur le pipe-line à encycliques.

En effet, la voiture qui me précédait était une voiture épiscopale. J’aurai dû m’en apercevoir plus tôt. L’antenne radio était en forme de crosse.

Le conducteur était un évêque. Il devait, comme ses collègues, se brancher chaque jour sur le pipe-line à encyclique et indulgences plénières, qui reliait toutes les villes au Vatican. Poussés par de l’air comprimé, les encycliques parvenaient par le moyen du pipe-line jusqu’aux voitures épiscopales sous forme de pilule.

Je ne pus m’empêcher de sourire en songeant qu’autrefois la pilule avait été condamnée par le Saint-Siège.

Il existait sur tout le territoire un réseau très élaboré de pipe-lines, distributeurs de pilules, qui permettait aux conducteurs de ne pas perdre contact avec la vie spirituelle.

C’est également par ce moyen que les isolés, vivant en vase clos dans leurs véhicules, pouvaient ne pas oublier totalement la notion de sensualité. Des pipelines spéciaux acheminaient vers des distributeurs, des pilules a sensations, produisant des effets physiologiques comparables à ceux que le mariage devait normalement procurer, mais que la vie automobile, éternellement individuelle ne permettait plus de connaître. Bien sûr, pour sauvegarder la morale, lorsqu’un conducteur se munissait de pilules à sensation auprès d’un distributeur, il devait apposer sur sa voiture un carré blanc.

L’évêque qui me précédait s’était arrêté devant un distributeur. Il absorba son encyclique en pilule. Il attendit quelques instants. Je cherchai à voir par sa lunette arrière pourquoi il ne repartait pas aussitôt. Devant lui, il y avait au moins un mètre cinquante de libre.

J’aperçus, dans son rétroviseur, son visage renfrogné. Je devinai pourquoi.

Encore une fois, le Saint-Père avait dû interdire la pilule à sensation pour les membres du clergé. L’Église ne changeait pas. Le monde évoluait à une vitesse vertigineuse mais elle voulait conserver sa rigueur. Pourtant, contre l’automobile, l’Église ne pourrait rien. L’âme des hommes n’occupait plus des corps mais des caisses. Cela était si vrai que le Vatican n’était plus, depuis longtemps, qu’un Saint-Siège à roulettes.

 

 

La nuit était tombée depuis longtemps. Mes yeux me faisaient mal, mais je ne pouvais, je ne devais pas les fermer, ne fut-ce qu’un instant. Il me fallait fixer, fixer sans cesse les feux arrière de la voiture qui me précédait. La nuit, en effet, les rues n’étaient pas éclairées et, de temps à autre, de larges trappes s’ouvraient dans la chaussée, engloutissant 15 ou 20 véhicules. Le seul moyen de ne pas tomber dans ces trappes, lorsqu’on avait la chance de ne pas se trouver juste au-dessus, était de guetter les feux des autres voitures afin de stopper si on les voyait basculer.

C’est ce qui se produisit tout à coup. Les deux gros yeux rouges que je fixais semblèrent monter vers le ciel, puis descendre dans un abîme. La voiture qui se trouvait devant moi venait d’être précipitée d’une hauteur de trente mètres dans une cuve à haute température qui la transformerait en métal liquide. À la lueur de ce métal en fusion, j’aperçus le conducteur. C’était un enfant d’environ huit ans.

Le problème des enfants était très important. Jusqu’à l’âge de sept ans, ils pouvaient rester dans la voiture de leur mère. Celle-ci, pouvait faire le plein de lait dans les stations-service, car des biberons automatiques étaient installés dans presque tous les tableaux de bord. En effet, les mères ne pouvaient pas lâcher le volant pour donner le biberon et les sangles de sécurité les empêchaient de donner le sein.

À l’âge de huit ans les gosses touchaient leur première voiture, après avoir fait un stage dans une auto-école, où on leur apprenait quelques rudiments de lettres et de sciences, mais surtout la mécanique et le pilotage.

Sans doute l’enfant qui venait de disparaître dans le métal en fusion de son automobile avait-il été un élève inattentif.

 

La chaussée s’était refermée. Je pus faire une quinzaine de mètres et rattrapai la file de véhicules qui avaient échappé à la trappe. Soudain une immense flèche lumineuse s’alluma dans le ciel. Elle annonçait « Déviation menant au Tunnel. » Le Tunnel !

Je frissonnais.

Le tunnel était un couloir de lavage automatique. D’abord il fallait passer entre des jets d’eau savonneuse, afin de nettoyer les carrosseries. Puis, au cinquième jet, on devait ouvrir les glaces afin que de l’eau tiède et parfumée lave les conducteurs, car personne ne pouvait s’arrêter pour faire sa toilette. Au bout de longs bras d’acier des éponges, des linges, des brosses à dents, ou à ongles, aseptisées, pénétraient par les portières. Ensuite, c’était le tour des jets rinceurs, des jets sécheurs, etc.

Alors, puisqu’il ne s’agissait que d’être rendu propre et beau, pourquoi frissonnai-je ?

Parce que de temps en temps, toujours dans le but louable d’éliminer des conducteurs, les jets d’eau tièdes étaient remplacés par de l’acide sulfurique.

 

Je m’engageai dans le tunnel.

Ma voiture fut lavée rapidement. J’ouvris les glaces… L’eau savonneuse ruissela sur moi, nettoyant mon corps et mes vêtements… Soudain, un cri effroyable retentit. Devant moi, une jeune femme venait d’être atteinte par l’acide sulfurique. Elle mourut dans des torsions atroces. Une sonnerie retentit. Des lumières s’allumèrent, qui se mirent à clignoter. Dans un haut-parleur une voix résonna « Erreur… Erreur… c’est une prioritaire. Erreur… Erreur… c’est une prioritaire. »

C’était sans doute une ouvrière spécialisée de l’industrie automobile. Ses fonctions lui donnaient le droit de ne pas être abattue avant trente ans. Elle en avait à peine vingt-cinq.

« Fiche de rattrapage… » dit la voix. Des flashes lumineux se déclenchèrent. Un computeur enregistra l’identité et l’immatriculation de la défunte. Si elle avait des enfants, l’un de ceux-ci aurait droit à quarante minutes de parking à titre de compensation. Je pensais que cette chance ne pourrait jamais m’arriver. J’étais orphelin.

 

Les jets d’eau tiède m’avaient lavé.

Je passai devant des jets d’air chaud.

J’étais sec.

J’étais propre.

Et surtout, j’étais vivant.

 

 

Depuis dix jours, maintenant, je roulais. À quoi cela me servait-il de compter les jours. À rien. Sinon à ne pas être en retard.

Il me faudrait deux semaines pour rentrer chez moi. Enfin, pour aller jusqu’à ma place légale de parking. Puis, il me faudrait deux semaines pour revenir assurer mes vingt-cinq minutes mensuelles de travail. Là, je devrai pointer et lorsque j’insérerai ma fiche dans la machine pointeuse, la moindre minute de retard ferait tomber un couperet qui me trancherait la main. Or, la Loi était formelle. Tout individu ayant perdu un membre ne pouvait plus conduire de voiture et par conséquent devait être fusillé. La Loi était même pire que cela. Non seulement la perte d’un membre (de son corps – bras ou jambe) coûtait la vie mais également la perte d’un membre de la famille.

Chaque fois qu’un membre de sa famille était tué, on supprimait les ascendants et les descendants. Malgré cela, il y avait toujours autant d’automobilistes. Certaines familles avaient de la chance. À tel point qu’il s’était établi une certaine aristocratie de la survie. Je fus tiré de ma méditation par un bourdonnement. Mon avertisseur de mobilisation venait de se déclencher. J’appuyai sur un bouton et j’entendis une voix métallique :

« LA GUERRE ENTRE LES ÉTATS-UNIS ET L’AMÉRIQUE EST DÉCLARÉE » (Les États-Unis c’étaient les pays francophones. L’Amérique c’était le continent Américain dans son ensemble, Nord et Sud, qui avait repris son ancien nom pour qu’il n’y ait pas de confusion.)

La voix continua : « Priorité vous est accordée pour vous rendre sur le champ de bataille. Vous êtes colonel cheval – Terminé. »

Je respirai. Plus besoin de m’inquiéter d’un éventuel retard. Ma mobilisation me dégageait de toute obligation. Mon droit de priorité me donnait le droit d’emprunter 1a voie express qui conduisait au champ de bataille et d’utiliser les lance-rockets placés à l’avant du véhicule pour faciliter ma route.

Je déclenchai 1a commande de grade. On venait de me nommer Colonel Cheval. La commande joua, et cinq barrettes cuivrées apparurent sur mes ailes. C’était un coup de chance, les grades étaient tirés au sort. Être colonel me donnait le droit de faire exécuter impunément tous ceux qui risquaient de retarder mes déplacements. J’utilisai les lance-rockets et détruisit une vingtaine de voitures qui risquaient de m’empêcher de tourner à droite pour prendre la voie express. La route étant ainsi dégagée, je pus rouler normalement.
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Le champ de bataille était situé à quelques kilomètres de la ville, sur l’emplacement de l’ancien aéroport d’Orly. Depuis longtemps, les Humains s’étaient rendu compte que la guerre était un extraordinaire moyen d’équilibre et de sélection. Malheureusement, les encombrements et le manque de place interdisaient à la fois les mouvements de troupes, les manœuvres stratégiques, les débarquements, etc.

Ah ! La belle époque de Dien Bien Phu était loin. D’ailleurs, toutes les cuvettes naturelles étaient depuis longtemps transformées en stations de vidange et graissage.

L’ONAU (Organisation des Nations Automobiles Unies) avait donc établi un planning de guerre.

Par tirage au sort, les Nations devaient s’affronter sur des champs de bataille, parfaitement définis, et soumis à des contrôles et des règlements stricts. Les combattants, désignés par le hasard (comme je venais de l’être), représentaient leurs pays.

Les champs de bataille étaient de gigantesques jeux d’échecs. Ma désignation de COLONEL-CHEVAL indiquait que je devrai me tenir sur la case Cheval du terrain d’Échec. J’aurai rang de Colonel mais peu d’initiatives me seraient laissées. Les ordres me seraient communiqués par radio et mes déplacements seraient ordonnés par le Grand Préfet, chef absolu du camp Français.

Dans le cas présent, il aurait à affronter le Président d’Amérique, un Noir ayant la réputation d’être très fort. La guerre n’était pas une chose terrible. Il y avait, cela était certain, moins de danger à participer à la guerre qu’à rouler dans les rues.

 

 

J’arrivai sur le champ de bataille vers 16 h 30. Officiellement, la guerre était déclarée depuis une heure et demie déjà, mais les combats ne se dérouleraient qu’une fois la nuit tombée.

En effet, le public suivait toujours les batailles sur les écrans de télévision couleur et la couleur était meilleure la nuit. Le feu, le sang, la fumée, les explosions rendaient toujours mieux à la lueur des projecteurs qu’à la lumière du jour.

Je pris ma place sur le terrain.

Les règles de la guerre avaient été établies par l’ONAU (l’Organisation des Nations Automobiles Unies) en mélangeant les lois du jeu de Dame et celles de la bataille navale.

Le Président de l’Amérique et le Grand Préfet des États Francophones (qui ne s’étaient pas déplacés et jouaient de leurs bureaux respectifs) avaient sous les yeux une maquette du terrain de combat. Chacun leur tour, ils désignaient une case. Selon le grade du combattant qui s’y trouvait, une petite, une moyenne, ou une grande ville était détruite dans le pays de l’adversaire.

Les simples soldats correspondaient aux pions. Les sous-officiers étaient les tours, les officiers étaient fous, les officiers-supérieurs, chevaux, le roi était toujours un général, chef d’état-major. La reine était l’aumônier général de l’Armée. C’était le seul véhicule qui avait le droit de se déplacer à la fois en ligne droite et en diagonale pour aller donner l’extrême onction aux combattants mourants.

En tant que Colonel-Cheval, on m’attribua la ville de Lyon, dans la case F/6.

Si le Président d’Amérique désignait la case F/6, le Colonel Cheval du camp Américain lancerait une fusée sur ma voiture, dans cette case F/6. La destruction de mon automobile, et de moi par la même occasion, aurait pour conséquence de faire immédiatement raser la ville de Lyon.

Dans toutes les villes, Francophones ou Américaines, dès l’annonce de la déclaration de guerre, les canalisations de napalm avaient été branchées, prêtes à déverser des tonnes de flammes liquides absolument imparables. Car le transport des explosifs et toutes les choses périmées, comme les bombardements chez l’adversaire par exemple, n’existaient plus depuis longtemps.

C’était une des grandes décisions de l’Organisation des Nations Automobiles Unies. Chaque ville possédait ses propres réserves d’explosifs, de napalm, ou tout autre matière utile à la destruction.

Dès qu’il y avait ouverture d’un conflit elle attendait, attentive, la décision des meneurs de jeu. Et dès qu’elle était désignée pour être détruite elle se détruisait elle-même, ce qui gagnait du temps.

C’est ce qu’on appelait le dispositif de logique.

Le dispositif de logique avait déjà dû fonctionner dans tout le pays. Les haut-fonctionnaires, les policiers, les représentants du Gouvernement, de la banque, et les militaires de carrière de haut grade avaient déjà été dirigés vers les routes de sécurité et installés dans les abris.

Il ne restait plus dans les villes correspondant aux cases du Terrain de combat, que les civils, les femmes, les enfants, qui, comme dans toute guerre normale, doivent être ceux qui souffrent le plus.

 

La guerre allait commencer. Un immense panneau lumineux s’éclaira sur le toit de la tribune de commandement (où étaient installées les caméras de télévision) et qui allait servir de dispatching pour les ordres des 2 chefs de combat.

Sur le tableau lumineux allaient s’inscrire les scores et la télévision retransmettrait la cérémonie de déclaration de guerre.

Cette cérémonie était toujours la même. D’abord, de son parking de Castel Gondolfo, le Pape s’adresserait aux deux nations pour leur demander de faire la Paix. Cela ne durerait que deux ou trois minutes. Chacun savait que les discours du Pape en faveur de la Paix n’avaient aucun intérêt, mais c’était la coutume. Ensuite, les orchestres sonneraient les Hymnes Nationaux – Un choral pour l’Amérique Ô Seigneur protège ma tête de delco, et pour les États-Unis Francophones Qu’un sang impur abreuve nos pare-chocs.

J’étais extrêmement calme. Il y avait une grande part de hasard dans l’issue de la guerre. On pouvait y périr certes, mais participer effectivement au combat était infiniment moins dangereux qu’être civil. Et puis, comme disaient les anciens : « ALEA JACTA EST ».

 

 

Au bout de vingt minutes, l’Amérique avait déjà marqué un point. Son Président avait joué la case B5 et une voiture française avait été pulvérisée.

La case B5 était occupée par une automobile pion et ne correspondait qu’à une petite ville de province sans grand intérêt, qui avait immédiatement été rasée. Cela n’avait fait que quinze mille morts et ne pouvait être pris en considération.

Toutefois, psychologiquement, c’était tout de même une victoire pour l’Amérique. Et nombreux étaient ceux qui allaient changer leurs paris.

Car le PMI avait de plus en plus d’adeptes.

Presque tous les véhicules étaient reliés par radio aux bureaux du PARI MUTUEL INTERNATIONAL dans lesquels on pouvait jouer sur l’issue des guerres. Lorsqu’on avait réussi un beau tiercé, c’est-à-dire désigné dans l’ordre les vainqueurs de trois combats, on obtenait des récompenses extraordinaires comme, par exemple, le droit de conduire en état d’ivresse absolue. Ce qui était un incomparable plaisir.

On pouvait ainsi pendant trois mois, six mois ou un an – selon l’importance du tiercé – provoquer tous les accidents possibles et imaginables sans encourir la moindre punition, et surtout sans retrait du permis de conduire.

Le permis de conduire était, je ne sais si je l’ai déjà dit, accordé – après un examen très sévère – sous forme d’une petite glande en plastique que l’on greffait dans le cerveau du conducteur.

Cette glande, reliée à l’Hypophyse, agissait directement sur les cellules cérébrales et empêchait de commettre la moindre faute de code, ou de conduite sous peine d’intolérables migraines.

Seul l’état d’ivresse alcoolique permettait de ne pas ressentir les effets de cette glande de contrôle. C’est pourquoi les conducteurs n’avaient qu’une idée en tête, si j’ose dire, s’enivrer.

Mais, dans tous les masques à oxygène que portaient les automobilistes, se trouvait un minuscule aspirateur relié par un tuyau à un alcootest fixé à l’avant du véhicule. Toute haleine imprégnée d’alcool était aspirée par le dispositif et faisait virer la couleur du liquide contenu dans le réservoir de l’alcootest. Les contractuels agissaient alors, et le contrevenant se voyait retirer son permis. C’est-à-dire que l’on arrachait la glande en plastique avec une partie de la boîte crânienne et des hémisphères cérébraux, ce qui entraînait toujours la mort immédiate.

Il était donc formidable de pouvoir conduire en état d’ivresse, et cela, seul le Tiercé de la guerre pouvait le permettre.

J’avais failli le réussir une fois, en donnant le Nigeria du Nord vainqueur de l’Allemagne et Cuba vainqueur du Japon. Mais je n’avais pas prévu la victoire de la Suisse sur l’Ursas (Union des Républiques Socialistes Automobiles Soviétiques). Or la Suisse était devenue un pays d’une puissance considérable à cause de sa sauvagerie. Étant restée neutre pendant des siècles, elle avait emmagasiné une hargne telle que tous les autres pays tremblaient de lui être opposés.

La seule nation qui ne faisait pas totalement partie de l’organisation rationnelle de la guerre était l’État Judéo-Palestinien de l’Arabie israélienne. Les conducteurs de cette nation se conduisaient d’une manière trop anarchique et ne se pliaient jamais aux lois établies par l’Organisation des Nations Automobiles Unies. Les conducteurs arabes se déplaçaient en nomades, d’une façon incohérente, quant aux conducteurs israéliens, qui vivaient dans des voitures Kibboutz, ils refusaient de rouler le samedi.

Mais pour l’instant, il n’était pas question de soliloquer et de méditer sur l’orientation que prenait le monde.

La guerre était là, il fallait vite en profiter.

 

 

L’Amérique était toujours en tête.

Certes, le Président d’Amérique était très fort, mais il était surtout admirablement renseigné par son service d’espionnage.

Bien que les États-Unis Francophones groupassent beaucoup d’habitants, la population américaine était bien plus importante. Cela venait du fait que, pendant des années, pour lutter contre le racisme, chaque Blanc qui épousait une Noire et lui faisait plus de 3 enfants était exempté d’impôts pendant cinq ans. Quantité de gens avaient voulu profiter de cette disposition fiscale, mais l’Amérique souffrait, encore plus que les autres nations, de surpopulation.

C’était un inconvénient sur le plan de la circulation automobile, mais c’était un avantage pour la répartition des espions. En effet, la commission de sécurité de l’Organisation des Nations Automobiles Unies, lasse de devoir siéger à tous propos pour des histoires d’espionnage, avait décidé que chaque pays posséderait un espion pour 350 habitants, Par sa surpopulation, l’Amérique était avantagée.

Le travail des espions était simple. Aucune invention ne pouvait voir le jour dans l’industrie sans que les plans ne fussent communiqués au Syndicat international des espions, qui les tenait à la disposition de ses adhérents. Ceux-ci choisissaient alors ce qui était susceptible d’intéresser leur gouvernement, et pratiquaient un système comparable à celui qu’utilisaient jadis les agents de change pour coter les différents secrets. Pour ce qui concerne les conflits, les plans de bataille devaient également être communiqués aux espions. Voilà pourquoi l’Amérique était en train de remporter la Victoire.

Victoire est d’ailleurs un mot mal employé. En effet, les espions francophones auraient pu eux aussi avoir connaissance des dispositifs de guerre américains, mais ils avaient refusé de se les procurer.

Les statistiques étaient formelles, les Français désiraient perdre. Les exemples de l’Histoire étaient là pour justifier leur décision. Chaque fois que les Français avaient gagné une guerre, ils avaient mis des années à s’en remettre alors que leurs ennemis vaincus se relevaient avec une rapidité écœurante.

Et cette fois-ci, l’opinion publique avait parlé. Il fallait que l’issue de la guerre soit fatale pour la France.

Les États-Unis Francophones avaient suivi, car il n’était pas question de discuter un sondage.

Les sondages avaient une énorme importance dans la vie des nations.

Passant son existence entière en voiture, la population ne pouvait être consultée que par ce moyen, Et ce, dans tous les domaines.

La recherche des criminels, par exemple, s’effectuait par sondage d’opinion. Cela se passait de la manière suivante. Chacun devait, à date fixe, remplir un questionnaire communiqué par l’IFOP.

« Avez-vous volé ? Si oui, Qui ? Et Pourquoi ? »

« Avez-vous escroqué ? Si oui, Qui ? Et Pourquoi ? »

« Avez-vous tué ? Si oui, Qui ? Et Pourquoi ? »

Conditionnés dès l’enfance à répondre à ces questionnaires, les conducteurs ne pouvaient pas tricher et étaient arrêtés, puis exécutés dans les plus brefs délais.

Dans les plus brefs délais… Cela dépendait, car souvent, les pelotons d’exécution ayant trop de travail, on devait recourir dans les enquêtes criminelles, à des questions subsidiaires pour départager les assassins ou les voleurs. Des questions du genre : « À votre avis combien d’assassins sont dans votre cas, combien seront arrêtés avant telle date. » Etc., etc.

Dans la vie spirituelle, également, le sondage d’opinion avait depuis longtemps remplacé la confession.

Les croyants remplissaient un questionnaire :

— Avez-vous péché ?

— Combien de fois ?

— Avec qui ?

— Recommencerez-vous ?

— Avec la même personne ?

— Avec une autre ?

— Avec les deux ?

— Vous repentez-vous ?… etc., etc.

La pénitence était donnée sous forme de timbre autocollant que les croyants pouvaient apposer sur leur pare-brise.

L’heure de la trêve arrivait.

Pendant quelques heures, la guerre allait être stoppée pour permettre aux combattants de suivre les spectacles défoulant de la télévision.

Des sirènes retentirent, marquant l’arrêt momentané du combat et les voitures se groupèrent, selon un ordre rigoureux, devant l’écran de télévision géant. Le programme défoulant allait commencer.

Les programmes défoulant avaient été mis au point lorsque la circulation n’avait plus permis aux automobilistes de s’arrêter dans les débits de boissons.

Au cours des siècles, les hommes avaient pris l’habitude de vider leur cœur, le soir, devant les comptoirs des bistrots. Toutes les phrases qu’ils prononçaient, commençaient alors par « Y’a qu’à » ou par « Moi, à leur place » ou encore par « Ce qu’y faudrait c’est… »

Mais le règne des conversations de café était terminé, d’où la nécessité de programmes défoulants. Dans ces programmes tous les tabous étaient renversés et piétinés.

Le spectacle commença par un défilé d’anciens combattants à béret basque et jambes de bois qui dansèrent la danse du feu autour de la flamme du soldat inconnu. Autour de moi certains automobilistes commencèrent à s’agiter. Les uns criaient « Assez… Scandale » les autres hurlaient « Bravo… Bien fait »…

Le défoulement prenait corps.

La suite de l’émission nous montra successivement des phoques qui déchiquetaient des bébés lapons, puis une corrida où des toréadors attachés sur des panneaux de bois étaient encornés par des taureaux. Les animaux étaient ficelés sur des chariots guidés par des rails, de telle sorte qu’ils ne puissent dévier de leur route et que les cornes pénétrassent bien et profondément dans les abdomens hispaniques.

Les conducteurs aimant les animaux poussaient des cris de joie. Les autres étaient boudeurs mais ne disaient mot, sachant que la suite du programme défoulant leur permettrait peut-être de voir des humains déchiquetés par des bêtes malfaisantes.

Une course de cul-de-jatte fut suivie par un combat de manchots, portant chacun une couronne d’épines, et qui tentaient de se griffer mutuellement le torse avec leur tête.

Puis le Grand Rabbin et le Grand Mufti de Jérusalem jouèrent une saynète du marquis de Sade avec une jeune fille prostrée dans un fauteuil roulant.

Ensuite vint une séquence de mauvais goût. Cette séquence mettait en scène Ponce-Pilate. Celui-ci déclarait que, par mesure d’économie, on pouvait très bien crucifier les gens à cinquante centimètres du sol, ce qui était aussi efficace qu’à quatre mètres et permettait de ne pas gaspiller le bois.

Les anticléricaux éclatèrent de joie, défoulés pour plusieurs jours, tandis que les autres se voilaient la face et se roulaient sur le tapis de leur véhicule, en mordant les coussins.

Le programme s’acheva sur un appel du Grand Druide Défouleur. Le Grand Druide Défouleur était l’organisateur de ces spectacles. Il invita les spectateurs à écrire ce qu’ils pensaient de ce qu’ils venaient de voir. Des hôtesses, circulant en chariots électriques, distribuèrent des feuilles de papier et chacun se mit fébrilement à écrire une lettre, injuriant le responsable du programme qui lui avait déplu.

Les conducteurs avaient tous les yeux exorbités, la bave aux lèvres et étaient agités de tressautements hystériques.

Lorsque les lettres furent terminées, les hôtesses les ramassèrent et allèrent les jeter dans des paniers codificateurs où elles furent transformées en fiches perforées. Les ordinateurs se mirent à fonctionner. En quelques secondes les trois responsables des programmes dont le nom avait été cité le plus souvent par des spectateurs mécontents furent repérés, et leurs noms s’inscrivirent sur l’écran géant.

Le Grand Druide Défouleur réapparut. Les trois responsables étaient à ses côtés. Le Grand Druide leur fit un signe.

Ils posèrent leur tête sur un billot, une hache s’abattit !

La foule explosa littéralement de bonheur.

Encore une fois, la télévision avait joué son rôle, défouler l’homme.

 

 

Le programme défoulant étant terminé, le combat reprit. Les espions américains avaient sans doute remarquablement fait leur travail.

Successivement, le Président d’Amérique annonça les cases B9 –C4 –D8 –F2 –G5 qui toutes étaient occupées par des voitures d’officiers supérieurs.

Cinq villes françaises furent donc rasées.

À son tour le Grand Préfet de l’Union francophone annonça C5 –B8 –D1 –H3 –E6. Il eut de la chance. New York, Washington, Miami, Chicago et Philadelphie explosèrent immédiatement.

Les deux pays étaient donc à égalité. Sur le plan du jeu de la guerre, évidemment, car aucune des villes françaises détruites ne pouvait être comparée aux villes américaines. Mais voilà une petite guerre qui s’annonçait bien et où tout fonctionnait comme sur des roulettes.

De temps en temps, les ambulances de la croix-rouge passaient entre les combattants.

C’est bizarre. La civilisation automobile avait eu raison de l’Art, de la Poésie, de la Nature. Elle avait détruit quantité de choses. Famille, Sentiments, Amour… Elle n’avait jamais réussi à supprimer la croix-rouge. Celle-ci continuait, partout, à exercer sa bienveillante activité.

Les ambulances de la croix-rouge francophone étaient en rapport constant avec ceux de la croix-rouge américaine. Dès que l’une d’entre elle signalait des blessés dans un camp, des infirmières faisaient les mêmes blessures à autant de gens de l’autre camp. Ceci afin d’empêcher qu’une armée fut plus puissante qu’une autre, au mépris des lois humanitaires.

De toute façon à la fin des combats, les blessés étaient tous achevés en même temps, quel que soit leur camp et sans distinction de race, de sexe, de couleur ou de religion.

Devant moi, une voiture explosa soudain et son conducteur eut la tête arrachée. Celle-ci roula sur le sol… Et je la suivis machinalement du regard.

Un enfant, sans doute échappé de la tribune, ou d’une voiture voisine, se précipita sur la case B5 pour ramasser cette tête. Je l’entendis vaguement rire en disant « Papa, papa. », puis il y eut un éclair et l’enfant fut foudroyé.

Je n’eus pas le temps d’extrapoler, ni de réfléchir à la coïncidence étrange qui avait ainsi réuni le père et le fils sur le terrain de combat, un panneau venait de s’allumer, une sonnerie retentissait, l’Amérique déposait une réclamation.

En effet, personne, pour quelque raison que ce fut, ne devait circuler sur le terrain de combat, car cela risquait de fausser la tactique.

La commission de sécurité de l’Organisation des Nations Automobiles Unies fit hisser le drapeau TILT.

Toute réclamation devait être suivie d’un colloque entre les représentants des pays belligérants, contrôlés par un arbitre objectif (c’est-à-dire mi-Noir, mi-Juif).

Le général américain et le général francophone se dirigèrent vers les pieds de négociation.

Il faut rappeler que de telles discussions avaient eu lieu lors de négociations semblables pour choisir la forme de la table (les uns la désirant ronde, les autres carrée, les troisièmes ovale) pour des raisons de préséance ou de hiérarchie et qu’il avait été décidé une fois pour toutes que les tables de négociation ne comporteraient que des pieds.

Arrivés devant les pieds de négociations, les deux chefs de guerre se mirent l’un en face de l’autre, prirent chacun leur pied et entamèrent les pourparlers.

Depuis longtemps, les services d’espionnage avaient obtenu que les rencontres secrètes soient télévisées et radiodiffusées, ce qui leur évitait d’avoir à dissimuler des micros pour surprendre les conversations.

Chacun suivait donc dans sa voiture les entretiens américano-francophones.

Le délégué américain était fou furieux. Il se mit à hurler que « c’était toujours pareil avec les nations faibles, que ça n’était pas intéressant de les affronter car elles faussaient toujours le combat ».

La francophonie, selon lui, avait tout organisé pour perdre. Dans ces conditions, il préférait se retirer du conflit et demandait à la COMMISSION DE LACHETE de l’Organisation des Nations Automobiles Unies de le déclarer vaincu, en lui donnant l’autorisation de détruire son armée après avoir fait fusiller ses chefs.

Les américains étaient vraiment d’une mauvaise foi insupportable. Voyant qu’ils allaient gagner, ils avaient saisi l’occasion de cet incident de guerre pour essayer de remporter la défaite.

Il faut dire que pour eux, perdre cinq ou six guerres de suite était le seul moyen de détruire rationnellement les millions d’automobilistes qui paralysaient le continent américain.

L’arbitre neutre international (un Noir Juif de mère Arabe) était un homme d’une grande intégrité. Il déclara que l’incident de guerre provoqué par la France ne justifiait pas une décision finale aussi catégorique, mais qu’il convenait toutefois de la sanctionner. En conséquence, il ordonnait au gouvernement français de mettre en circulation deux cent mille policiers de plus.

C’était une sanction extrêmement sévère. Le pays était paralysé par la circulation automobile, mais celle-ci était sans cesse entravée par les décisions incohérentes et la stupidité des agents de police.

En nommer deux cent mille de plus était un lourd handicap pour le pays. Heureusement, la nomination des policiers supplémentaires sous-entendait que quantité d’automobilistes seraient tués injustement et ceci compensait cela.

La décision de l’arbitre neutre international étant immédiatement applicable, la conférence de guerre prit fin. Sur les écrans de télévision, chacun put suivre le lâcher de policiers.

C’était toujours un spectacle surprenant.

 

Les centres de formation de policiers étaient à peu près les seuls bâtiments que l’on n’ait pas détruits pour faire place à des usines d’automobiles ou des parkings d’habitation.

Les policiers étaient choisis dès l’enfance parmi les suspects présentant le quotient d’intelligence le plus bas, mais la plus grande résistance physique. Ils étaient classés par catégories, et conditionnés selon cette catégorie.

Pour obtenir leur nourriture il leur fallait accomplir un certain nombre de gestes, comme ceux que l’on faisait faire autrefois aux rats et aux cochons d’Inde dans les laboratoires du Professeur Pavlov.

Frapper à coup de matraque sur la tête d’un mannequin faisait s’ouvrir la trappe à viande, tirer à la mitraillette leur permettait d’avoir de l’eau, lancer une grenade lacrymogène faisait s’abaisser une couchette, etc., etc.

Lorsqu’on les lâchait parmi les automobilistes, les réflexes conditionnés parfaitement ancrés en eux leur permettait d’agir vite, sans réfléchir, comme des bêtes, ce qui est vraiment l’idéal policier.

Il existait toutefois une hiérarchie parmi les policiers, divisés en plusieurs groupes.

Le premier groupe, situé en bas de l’échelle, était formé de VISEURS D’OMOPLATES.

Les viseurs d’omoplates étaient des tireurs spécialement entraînés pour atteindre, à bout touchant, entre les omoplates, les individus blessés couchés sur le trottoir.

Les autres groupes étaient conditionnés d’une façon générale pour réagir à tout ce qui pouvait nuire au conducteur de voitures.

Deux cent mille policiers de plus dans le pays. Ç’allait être l’enfer.

Le délégué Américain avait été quelque peu calmé par cette décision mais l’on sentait que, malheureusement, la guerre était fichue. L’enthousiasme était tombé et il restait, sur les cases ou champ de bataille, trop peu de véhicules en présence. Quelle que soit l’issue du combat, il ne pouvait plus y avoir de grandes destructions ni d’un côté ni de l’autre.

Soudain, on entendit un bruit de pales et un hélicoptère vint se poser devant la tribune. Il portait l’insigne de l’Organisation des Nations Automobiles Unies. Un casque bleu surmontant un sac de riz, orné d’une étoile de David dont le centre était occupé par une tiare sur laquelle figuraient un croissant, une faucille et un marteau. Le tout entouré de fleurs de lys et de pneus.

Il allait se passer quelque chose, car on ne déplaçait pas comme ça un hélicoptère de l’ONAU.

 

Effectivement, le signal de cesser le feu retentit. Autour de moi je ne voyais que des visages désappointés. Puis, tout à coup, en haut de la tribune, le drapeau de Lutte Exceptionnelle fut hissé.

Ce fut alors un tonnerre d’applaudissements et de hurlements de joie.

 

Le dispositif de Lutte Exceptionnelle était très rarement utilisé. On ne l’employait que lorsque les adversaires ne pouvaient être départagés. Dans ce cas-là, seuls les généraux en chef des deux camps poursuivaient le combat selon le principe du jeu de l’Oie.

Ils devaient progresser de case en case et leur arrivée sur ces cases correspondait, bien sûr, à un certain nombre d’épreuves dont il fallait triompher.

La progression était déterminée, comme au jeu de l’Oie, par un lancement de dés. Mais les dés étaient remplacés par des chutistes.

Comme leur nom l’indique, les chutistes étaient des parachutistes qui n’avaient pas de parachutes.

La combinaison des chutistes était ornée de Points. Deux points sur la jambe gauche, trois sur la jambe droite, l’as dans le dos, le six sur la poitrine, etc. etc. Comme les chutistes n’avaient pas de parachute ils s’écrasaient au sol et, sous la violence du choc, s’enfonçaient généralement de plusieurs dizaines de centimètres. La partie qui restait apparente était celle qui comptait pour choisir le numéro.

Le jeu de Lutte Exceptionnelle commença.

Le général Américain et le général Francophone prirent place côte à côte sur la case départ. On tira le premier à partir à pile ou face.

Deux boîtes furent déposées sur une table et une petite fille de couleur fut amenée pour désigner le partant de sa main innocente.

Dans la boîte Face, il n’y avait rien. Dans la boîte Pile il y avait, évidemment, une pile.

Une pile de vingt-cinq mille volts.

L’enfant mit sa menotte dans une des boîtes. Elle fut immédiatement électrocutée. C’était donc la boîte Pile. Et cela désignait, comme premier à partir, l’Américain.

Deux chutistes sautèrent et s’écrasèrent. Le premier s’enfonça dans le sol, les jambes en avant et la poitrine tournée vers le ciel. Le chiffre 6 était donc évident. Le second tomba la tête la première et, dans la position du V de la Victoire, laissa apparaître le chiffre 4 sur son fond de culotte.

6-4-Le général Américain mit son véhicule en marche, 1-2-3-4-5-6/1-2-3-4. Il s’arrêta sur une case et prit une fiche qui l’attendait.

« Un civil a fait une grimace à l’un de vos sous-officiers. Fusillez dix mille otages ». L’ordre fut immédiatement exécuté. Les otages aussi.

 

 

L’exécution des otages ayant été aussi rapide qu’efficace, c’était maintenant au tour du général francophone de jouer. Deux chutistes français sautèrent, et s’écrasèrent au centre du terrain.

L’un complètement recroquevillé, l’autre à plat ventre, laissant apparaître les numéros 4 et 3.

Le général francophone avança le long des cases du terrain de Lutte Exceptionnelle : « 1-2-3-4/1-2-3 ».

L’indication correspondant à la case fut diffusée par les haut-parleurs.

« Une erreur de manœuvre vous coûte dix mille hommes ».

L’ordre fut transmis à un certain nombre de régiments du train qui stationnaient sur l’aire de combat. Immédiatement les dix mille hommes se mirent à faire des erreurs de manœuvre. Les camions, les jeeps, se heurtèrent. L’essence se répandit partout et s’enflamma.

Éjectés de leurs véhicules, les soldats tombaient sur le sol où ils étaient écrasés par les conducteurs de leur propre armée. C’était un spectacle extrêmement plaisant et quantité de spectateurs battaient des mains.

 

Le général Américain, qui devait progresser sur le jeu de l’Oie, montra quelque impatience. La fumée dégagée par les corps en feu l’empêchait de voir ses chutistes qui venaient de sauter dans le vide.

Enfin, une petite éclaircie permit de se rendre compte que les deux hommes étaient tombés dans la même position, ce qui était rarissime. Double Cinq.

L’Américain avança.

« 1-2-3-4-5/1-2-3-4-5 ».

Le haut-parleur retentit : – « Case d’évasion. Quinze mille prisonniers de votre camp réussissent à s’évader – Rejouez ».

Le général Américain eut l’air satisfait. Il n’avait évidemment pas de prisonniers. Personne ne faisait plus de prisonniers depuis longtemps. Il traîne toujours dans les jeux de vieilles règles, survivance du passé.

Par talkie-walkie, le général Américain transmit un ordre. Pour ne pas perdre le bénéfice de sa case, il désigna quinze mille hommes qui, au volant de lourds GMC s’élancèrent en poussant des cris de joie, comme s’ils venaient vraiment d’être libérés.

L’Américain rejoua « 1-2-3-4-5/1-2-3-4-5. »

« Trahison, vos prisonniers évadés sont repris et abattus. »

Le général Américain avait décidément de la chance. Il avait bien fait de désigner de faux prisonniers pour profiter du hasard, celui lui permettait de perdre quinze mille hommes d’un coup.

 

Beaucoup de gens avaient été choqués lorsqu’on avait introduit les jeux de hasard dans la guerre. Ils préféraient l’ancienne formule où le destin des armées était confié aux militaires de carrière, ce qui ne décevait jamais et faisait bien évidemment beaucoup plus de morts parmi les civils. Mais peu à peu la chose était entrée dans les mœurs.

Après tout, les destructions arbitraires provoquées par les jeux n’étaient pas plus singulières qu’autre chose. Toute nouvelle société voit fleurir les réformes, et celles-ci étaient nombreuses, dans tous les domaines.

Par exemple, l’introduction de la chiromancie dans les cours de justice.

Cela méritait d’être cité : au cours des jugements les Présidents des tribunaux, qui ne savaient plus comment faire pour envoyer les gens à l’échafaud, avaient pris l’habitude de faire lire les lignes de la main des prévenus.

Ceux qui avaient une ligne de chance réduite, et une ligne de vie très courte, étaient immédiatement décapités. Ceux qui avaient une croix sur le mont de mercure étaient crucifiés. Ceux qui avaient une étoile sur le mont de Vénus, déportés, et ainsi de suite.

Tout cela faisait gagner du temps.

Toute la nuit, le général Américain et le général Francophone se poursuivirent à la lueur des projecteurs, sur la piste du jeu de l’Oie.

Une véritable hécatombe avait eu lieu de part et d’autre, mais sans que cela soit vraiment passionnant. Le hasard avait voulu que les combattants n’atterrissent jamais sur les cases intéressantes.

Ainsi, il n’y avait pas eu d’officiers empalés, ni d’enfants de troupe déchiquetés, ni d’auxiliaires féminines de l’armée de l’air obligées de grimper sur les épaules les unes des autres pour être décapitées par les pales des hélicoptères.

Les cases « ablation du bras », « ventre ouvert », « crâne découpé » étaient restées désespérément vides. Une guerre médiocre, en vérité.

Il ne restait plus que quatre cases sur le parcours, et c’était au tour du général Français.

Les chutistes sautèrent et indiquèrent les chiffres 3 et 1. Le général Français avança 1-2-3-1.

Il terminait son parcours le premier et encore une fois, malheureusement, nous gagnions.

 

Le général Français ôta sa vareuse et commença à se faire hara-kiri tandis que les drapeaux francophones étaient mis en berne.

La méthode hara-kiri, qui servait toujours de clôture aux batailles, avait été empruntée à de vieilles coutumes japonaises. Elle donnait toujours un certain cachet à la résolution des conflits.

À la sortie de l’École Supérieure de Guerre, les généraux passaient un mois dans un hôpital militaire. On leur fendait la peau du ventre sur toute la longueur et on refermait à l’aide d’une LÉGION ÉCLAIR, La LÉGION ÉCLAIR n’était pas autre chose que le grand cordon de la légion d’honneur muni d’une fermeture ÉCLAIR. Lorsque les généraux connaissaient la honte d’être vainqueurs, ce qui ne permettait pas à leur pays de subir de salvatrices destructions, ils se faisaient hara-kiri en arrachant leur légion d’honneur, ce qui leur rouvrait le ventre.

 

Le général Français commença sa lente agonie, tandis qu’on jouait l’Hymne francophone.

Les spectateurs partirent lentement. Je me joignis au cortège.

Je n’étais pas mort à la guerre. Il me fallait donc remplir un certain nombre de formalités et, notamment, me rendre chez les contrôleurs de chance.

Tout individu qui échappait à la mort après une guerre devait être examiné par des spécialistes qui cherchaient à déterminer les raisons de sa chance. Les statisticiens pensaient en effet que les facteurs de chance étaient de gros dangers pour la société et qu’ils devaient être combattus. Par exemple, si les natifs du scorpion ou du verseau mouraient plus vieux que les autres, ce qui risquait d’encombrer les rues, on s’arrangeait pour que les enfants naissent le mois d’après, sous un autre signe pour lequel on avait établi qu’on mourait plus jeune.

En contrôlant ainsi l’influence des signes du zodiaque, on pouvait faire naître des générations entières sous un signe défavorable et l’on était assuré de les voir disparaître rapidement.

Les contrôleurs de chance étaient redoutables. On connaissait peu de choses sur eux, mais on savait qu’en imaginant le pire, on était au-dessous de la vérité. Ils vivaient dans un univers de fer, de feu, de sang, de potences, de guillotines, de gaz, de pics, de pals, d’entonnoirs, d’acides, de fosses, de hachoirs, de couperets, plus un certain nombre d’autres choses assez désagréables.

Le seul avantage que je pouvais trouver à ma situation était que je n’avais plus à me rendre en ville, au milieu des dangers de la circulation. Je n’avais plus non plus à me préoccuper de mon travail.

Je me joignis à la file des survivants et me dirigeai vers le centre de contrôle de la chance.
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J’arrivai devant l’immeuble des contrôleurs de chance, franchis le grand porche et suivis un long tunnel. Je n’avais jamais eu à affronter les contrôleurs, mais je savais que mille pièges me seraient tendus et qu’il me faudrait subir quantité d’épreuves avant de les rencontrer. Car les contrôleurs de chance ne s’intéressaient, pour leurs statistiques, qu’aux survivants tenaces et, jusqu’à la dernière minute, tentaient de les abattre.

Le tunnel n’était pas éclairé.

Écarquillant les yeux, je tentai de distinguer s’il n’y avait pas quelque fosse, quelque mâchoire de fer, ou autre système prêt à me hacher, me broyer, me mâcher.

Il y avait d’autres véhicules, devant et à côté de moi, sur plusieurs files, dont les conducteurs, comme moi, cherchaient leur chemin.

Soudain, une sorte de grille s’abaissa devant la rangée qui me précédait et, juste devant mon capot, une autre grille. Cinq voitures furent ainsi mises en cage. Je vis les conducteurs lever les yeux au ciel, s’attendant à ce que leur toit fut percé par quelque lame ou écrasé par quelque marteau-pilon. Mais l’attaque vint d’en bas. Je vis la terre s’ouvrir sur une ligne et cinq vrilles en sortirent, qui commencèrent à entamer le plancher des véhicules, puis le siège avant.

Conscients du danger, les conducteurs tentèrent de se lever, de monter sur leur siège, mais furent empalés en quelques secondes.

Au plafond du tunnel, de puissants électro-aimants aspirèrent les voitures devenues cercueils.

Les grilles se relevèrent. Sachant qu’ils ne pouvaient faire autrement, les conducteurs, dont je faisais partie, reprirent leur route.

Soudain le tunnel fut divisé dans le sens de la longueur par quatre murs de verre, qui formèrent cinq couloirs, violemment éclairés.

Je ne pouvais tourner ni à gauche ni à droite et dus emprunter le couloir numéro trois. Les parois de verre me permirent de suivre ce que faisaient les véhicules qui s’étaient engagés à ma droite dans le couloir numéro 4 et à ma gauche dans le couloir numéro 2. Ce que je vis me glaça d’effroi. Au centre du couloir numéro 4 se trouvaient une trentaine de gigantesques scies à ruban, espacées de cinq centimètres en cinq centimètres, qui commencèrent à découper le capot de la voiture, puis le pare-brise. Le conducteur se débattit, essaya de se coller d’un côté, puis de l’autre, puis de se réfugier dans le fond de son automobile, mais finalement, fut découpé en tranches verticales, tandis que le sol basculait vers l’avant pour faire tomber dans une fosse les débris ferreux et humains.

Le conducteur qui se trouvait à ma gauche avait suivi lui aussi, par la paroi de verre, le sort de l’automobiliste scié. Apparemment, dans son couloir, il n’avait pas subi le moindre dommage. Il me fit un signe de la main, le pouce en l’air, pour me montrer que tout allait bien et amorça un sourire qui se transforma tout à coup en un rictus horrible.

Je ne compris pas tout de suite ce qui se passait, puis je vis qu’une scie circulaire, de très grand diamètre et disposée horizontalement à vingt centimètres du sol, venait de découper le plancher de sa voiture et de lui sectionner les jambes au-dessus des chevilles. Il tenta de se lever mais, n’ayant plus de pieds, se trouva plus bas et se fit couper les genoux, ce qui le fit choir sur les cuisses, tandis que la scie lui coupait la taille.

Bientôt, je ne le vis plus.

Je regardai devant moi.

J’arrivais au bout du couloir, et il ne m’était rien arrivé.

La plupart des conducteurs qui étaient entrés en même temps que moi dans le tunnel de sélection avaient péri. Les scies circulaires, les pals, les mâchoires de fer, les broyeurs, n’avaient pas cessé d’éliminer les machines et les humains. Quatre véhicules seulement, dont le mien, restaient encore en état de marche à la sortie du tunnel.

Celui-ci débouchait sur une cour en forme de V. Il était impossible à quatre véhicules de s’y tenir de front. Nous dûmes nous mettre en file. J’occupais la troisième position.

À la pointe du V s’ouvrait une cage d’ascenseur. La première voiture s’y engagea. Une porte transparente se referma. Rien ne se produisit d’anormal, sinon que l’ascenseur ne s’éleva ni ne descendit.

Pourtant, tout à coup, quelque chose me parut bizarre. La voiture qui venait de pénétrer dans l’ascenseur était noire avec des sièges rouges, je distinguai très nettement qu’elle était devenue rouge avec des sièges noirs. Je m’interrogeais sur cet étrange phénomène lorsque je vis le toit se boursoufler, la tôle se tordre et commencer à fondre. Je compris que l’ascenseur était en réalité un four à haute température et que la carrosserie était devenue rouge sous l’action de la chaleur. Ce que j’avais pris pour un siège noir n’était autre que le corps calciné du conducteur.

La voiture fondit comme beurre au soleil et, dans une sorte de rigole passant sous la porte, le métal en fusion se mit à couler. Un instant, j’aperçus quelques dents qui surnageaient. Je sentis quelques frissons me parcourir en songeant que ce sort tragique serait peut-être le mien dans quelques secondes.

Les murs qui cernaient la cour en forme de V semblèrent tout à coup s’élargir. Illusion d’optique ? Non. Des cloisons mobiles s’écartaient. La cour devint rectangulaire et, de part et d’autre du four – ascenseur dont la porte ne se rouvrait pas – apparurent deux orifices sombres, surmontés d’un panneau ENTREZ.

Le conducteur qui me précédait hésita. Devait-il aller à droite ou à gauche ? Il était maître de la situation. Fatalement, je devrai prendre la place qu’il allait laisser libre.

Il choisit l’orifice de gauche. J’attendis quelques instants pour voir quel sort lui était réservé. Je vis simplement sa voiture s’élever sur un monte-charge. J’avançai à mon tour, pénétrai dans l’orifice de droite, et sentis que je m’élevais également pour arriver dans une vaste salle où l’autre voiture se trouvait déjà.

Elle s’était engagée sur une piste inclinée conçue sur le principe des billards électriques que l’on trouvait autrefois dans les cafés. – C’était un ensemble de couloirs, de trous, de rampes, et de plots lumineux, – sur le mur du fond, un gigantesque tableau comportait un immense panneau totalisateur de points.

De son monte-charge, la voiture avait glissé jusqu’à se trouver sur une sorte de rampe, entre deux murs assez peu élevés, juste ce qu’il fallait pour qu’elle ne puisse dévier de sa route si elle avançait.

Elle allait avancer ! Un monstrueux ressort s’installait déjà derrière le véhicule. Il recula et, se relâchant avec une violence inouïe, le projeta en avant avec une force incroyable.

Le sol était huileux et la voiture partit à toute vitesse. Elle remonta toute la longueur de la piste, dérapa, tournoya, et redescendit vers le bas. Quatre couloirs s’ouvraient devant elle. Trois d’entre eux étaient conçus comme des stations de lavage, mais les jets qui s’y croisaient étaient sans doute des jets d’ammoniaque ou d’esprit de sel car une odeur insupportable se répandit. Par une chance incroyable, la voiture passa dans le couloir où il n’y avait rien. Une sonnerie retentit. Le compteur du tableau lumineux enregistra dix points. La voiture continua à tournoyer. Elle heurta des plots et, à chaque fois, des points s’additionnaient.

En bas de la piste, il y avait une fosse au fond de laquelle je pus distinguer une sorte de moulinette géante.

Je pensai que c’en était fini du conducteur.

 

 

Après avoir rebondi dans tous les sens, la voiture se précipitait vers la fosse. La fosse horrible, la fosse effrayante, la fosse terrible où attendait, comme une araignée au centre de sa toile, la moulinette géante qui Fallait broyer.

Non ! Car le véhicule roula sur une plaque « good luck ». Deux flippers se déclenchèrent et le renvoyèrent au centre du terrain, tandis que le totalisateur enregistrait cent points.

Décidément, ce conducteur avait lui aussi de la chance. J’étais pris par le suspense extraordinaire qui se dégageait de ce combat entre l’Homme et le Hasard pur. Car il s’agissait bien de hasard. Les mouvements désordonnés imposés à la voiture par les ressorts des plots, et le sol huileux, lui interdisaient absolument de modifier sa course.

La voiture redescendait maintenant vers la fosse. Une énorme colonne se dressait au centre de la piste. Fasciné par la chance insolente de ce conducteur, je regardais comment il allait pouvoir l’éviter.

L’automobile heurta de plein fouet la colonne et la tête du chanceux fut précipitée dans le pare-brise. Je ne sais ce qui éclata en premier, le pare-brise ou la tête. Toujours est-il que l’inscription TILT s’alluma sur le tableau totalisateur, tandis que toutes les autres lumières s’éteignaient.

Un des flippers s’allongea et balaya le véhicule accidenté vers la fosse et sa moulinette.

 

Le panneau mural se ralluma. Le compteur se remit à zéro.

Je sentis le sol bouger sous moi et ma voiture fut dirigée vers le couloir de départ. Je n’avais rien d’autre à faire qu’à me cramponner au volant pour que ma tête ne heurte pas l’habitacle. Quelques secondes s’écoulèrent, puis je sentis qu’une poussée colossale me précipitait en avant.

Tout se mit à tourbillonner, à tournoyer. Des éclairs jaillirent de partout et je dérapai dans tous les sens.

Par réflexe, je tentai de redresser ma voiture à l’instant où j’allais être précipité de plein fouet contre une paroi de pointes acérées. Les pointes faisaient plus de deux mètres et je ne pouvais pas ne pas être embroché.

À la dernière seconde, peut-être parce que je m’étais beaucoup agité, ma voiture réussit à se redresser. Les pointes ne firent qu’effleurer la carrosserie. Mais ma course se poursuivit. Je rebondis plusieurs fois sur les plots. Je ne savais plus où j’étais. J’étais mal. J’avais mal au cœur – où étais-je ? – peut-être en haut du billard géant, ou au centre, ou en bas, non surtout pas en bas, pas en bas, où se trouvait la fosse broyeuse, où je ne devais pas tomber !

Soudain, dans une éclaircie, peut-être parce que mon véhicule avait été immobilisé quelques instants par une secousse plus forte, j’aperçus le couloir du départ. Et je vis qu’une énorme bille d’acier de deux mètres de diamètre venait de prendre place devant le ressort. Les contrôleurs de chance, qui m’observaient sans doute, voulaient ajouter des difficultés à mon épreuve et ma course allait se poursuivre avec un adversaire de plus.

La bille d’acier fut lancée avec une force invraisemblable. Je savais qu’elle allait rebondir quelque temps en haut du billard, puis redescendre. Si je la rencontrais, elle m’écraserait. Il fallait à tout prix éviter cela.

Je distinguai tout à coup le cercle lumineux GOOD LUCK. Il avait été bon pour le conducteur qui m’avait précédé et lui avait prolongé la vie quelques instants mais, pour moi, c’était très mauvais.

Si je roulais dessus, les flippers lumineux me renverraient vers la bille. Je tentai de freiner, fis 2 ou 3 tête-à-queue, et me retrouvai en plein centre du billard, face à un couloir se terminant par un Y.

À gauche, un énorme massicot. À droite un colossal marteau-pilon.

Cette fois-ci, j’étais perdu. Au centre se trouvait une sorte de cocarde tricolore. De toute façon, je n’avais rien à perdre.

Je corrigeai ma course et mon capot s’enfonça dans la cible. Tout sembla se pétrifier autour de moi. Puis une musique assourdissante retentit. C’était l’Hymne francophone : « Qu’un sang impur abreuve nos pare-chocs ».

Au centre de la cible, qui s’écartait lentement, une large ouverture apparut.

Ma voiture fut entraînée vers l’avant. Elle piqua du nez et descendit une pente. Je devais être soutenu par une sorte de plot magnétique, car aucune de mes commandes, freins, volant, ne m’étaient du moindre secours.

Au bout de quelques instants, je me retrouvai dans une immense salle. Tout d’abord, je ne distinguai pas très bien, puis je vis qu’il s’agissait d’une sorte de laboratoire.

Des hommes, vêtus de blouses blanches, circulaient un peu partout sur des fauteuils roulants. Dans le dos, ils portaient – brodé – un énorme insigne représentant une tête au crâne ouvert avec une voiture enfoncée dans l’œil. Au centre, dans un fauteuil roulant plus élevé que les autres, un individu était assis devant un pupitre couvert de cadrans, de compteurs et d’une multitude d’écrans de télévision. Ce devait être le chef.

Il avait un ventre démesuré et de petites jambes courtes et grêles qui pendaient de son siège. De ses oreilles sortaient des fils, reliés à une sorte de batterie électrique fixée sur sa poitrine.

Je regardai les autres personnages qui se déplaçaient en fauteuil roulant. Ils avaient tous la même conformation physique.

Tout à coup, une voix résonna : « Vous avez vraiment de la chance Monsieur Robin Cruzo ».

Je ne répondis rien, ne sachant d’où venait la voix qui poursuivit :

« Un seul être sur un million réussit à pénétrer dans le centre des contrôleurs de chance. Nous allons vous examiner, afin de savoir pourquoi vous ne mourez pas, malgré nos efforts. Présentez-vous au Poste numéro 1 ».

Je jetai un regard circulaire et aperçus le poste N° 1. C’était une sorte de pont de graissage devant lequel un homme à gros ventre et petites jambes était assis.

Je roulais vers lui. À nouveau la voix retentit : « Prenez place sur le pont d’examen ». Je fis ce qu’on me demandait. Ma voiture fut soulevée et l’homme aux petites jambes, toujours dans son fauteuil roulant, commença à tourner autour. Il prenait des notes. Je l’entendis murmurer : « La voiture est sortie d’usine un 27 avril. Influencée par Uranus, le carré moteur était en opposition avec le sextuel carrosserie de Saturne ».

Supposant que, par un système de micro invisible, ma voix pouvait être entendue je demandai : « Que cherche cet homme ? »

Puis je rajoutai vivement :

« S’il vous plaît ? »

« Je suis bien bon de vous répondre », dit la voix.

« Nous examinons votre véhicule pour savoir si c’est de lui que vient votre chance insolente. La position zodiacale de votre machine par rapport à son heure, son jour, son mois et son année de fabrication, explique peut-être votre survie exceptionnelle. Dans ce cas, vous devez être brûlé vif ».

J’eus du mal à avaler ma salive et dit :

« Et si la chance qui me poursuit ne vient pas de ma voiture ? »

« Alors, vous serez peut-être digne de faire partie des élus, pour servir la toute-puissance du Grand Maître Automobile. Au nom des Ailes, des Portières, et du Moteur, ainsi-soit-il ».

Tous les hommes au gros ventre et aux petites jambes se redressèrent. Ils se touchèrent l’épaule gauche, puis la droite, puis le genou gauche, puis le genou droit. Et tous répétèrent : « Au nom des Ailes, et des Portières et du Moteur, ainsi-soit-il ».

J’étais effaré.

Je savais que la folie automobile régnait dans le monde, mais je ne pensais pas que ce fut à ce point.

Tout s’embrouillait dans ma tête.

Les Élus… Le Grand Maître Automobile…

 

La voix venue de nulle part s’était tue, et je n’osais relancer le dialogue.

L’homme aux petites jambes et au gros ventre qui continuait à tourner autour de ma voiture avait un visage impénétrable et je ne pouvais pas savoir si ses observations étaient positives ou négatives.

Au bout de quelque temps, il se dirigea vers la cloison, appuya sur un bouton, et mon automobile redescendit. La voix retentit :

« L’examen zodiacal de votre voiture révèle que sa situation astrale n’est pour rien dans votre chance. Nous allons maintenant contrôler son potentiel magnétique, et voir si votre véhicule n’est pas pourvu de propriétés extra-mécaniques. Peut-être s’agit-il d’un véhicule médium. Présentez-vous au poste 2 ».

Sans mot dire, je me dirigeai vers le Poste numéro 2 et me trouvai devant une énorme boule de cristal. Un petit homme à gros ventre et à petites jambes me fit signe de prendre place sur une sorte de plate-forme à quatre pieds.

J’étais moite.

 

Sur une paroi lumineuse apparurent des signes cabalistiques et une inscription que j’avais vue, autrefois, dans de vieilles diapositives reproduisant des rituels de magie. « Per Adonai Eloim Automobilus – Adonai Jehovah Sabaoth Voituris – Yog sototh condutore ».

La plate-forme se mit à bouger doucement, puis à s’incliner d’un côté à l’autre. Enfin à tourner de plus en plus rapidement.

Je compris qu’il s’agissait d’une table tournante, et cela me fut confirmé lorsque j’entendis l’homme aux jambes grêles sous l’énorme abdomen prononcer d’une voix sacramentelle.

« ESPRIT, ES-TU LÀ ? QUI QUE TU SOIS, SI TU ES PRÉSENT, KLAXONNE DEUX FOIS ».

« ESPRIT ES-TU LÀ. QUI QUE TU SOIS, SI TU ES PRÉSENT KLAXONNE DEUX FOIS ».

Les phrases furent prononcées une dizaine de fois. Mais mon klaxon resta muet. J’avais compris que le contrôleur tentait de savoir si ma voiture n’était pas possédée par quelque démon ayant choisi le métal comme refuge.

L’automobile ne paraissant pas être habitée par la moindre entité, l’homme au gros ventre cessa de l’interroger et, faisant pivoter la table tournante, l’amena en face de l’énorme boule de cristal où elle se refléta. Il scruta attentivement les reflets puis tira sur un levier. Les pieds s’enfoncèrent dans le sol et je me retrouvai sur le plancher du laboratoire.

La voix retentit :

Elle était moins froide, moins sévère.

« Avancez, Robin Cruzo ». Une lueur éclaira progressivement le centre de la salle et je vis que le chef des contrôleurs, du haut de son estrade, me faisait signe.

Je roulai jusqu’à me trouver en face de lui.

« Monsieur Robin Cruzo, dit-il, les tests que nous venons de vous faire passer établissent de façon formelle que vous êtes doué de la plus grande chance, sans que votre véhicule y soit pour quelque chose. Vous êtes donc un élu en puissance.

Nous vous admettons parmi nous. Il est possible, si vous êtes un bon sujet, que vous ayez bientôt accès à la connaissance automobile ».

Je ne comprenais rien de ce que disait le chef des contrôleurs. Timidement, je risquai :

« Monsieur, je n’entends rien à tout cela… qui sont ces élus et, si j’ose me permettre, qui êtes-vous ? »

Le chef aux courtes jambes et au gros ventre éclata d’un rire sardonique.

« Je suis l’un des chefs des élus », dit-il « Désigné par le Grand Maître Automobile, qu’il soit glorifié, au nom des Ailes, des Portières et du Moteur, ainsi-soit-il ».

« Qui est le Grand Maître ? » « Vous le saurez en temps utile. Pour l’instant, vous n’avez pas à interroger, mais à obéir. Assez de questions ! »

Une chose m’intriguait tellement que je ne résistai pas à la tentation de demander.

« Comment se fait-il que tous les hommes qui se trouvent ici possèdent de gros ventres, et des jambes ridiculement petites ? »

« Nous sommes les Élus du Grand Maître Automobile, répondit le chef. Nous avons été choisis, nous aussi, en raison de ce potentiel de chance qui nous a permis de conduire des voitures pendant vingt ans sans mourir au volant. Le fait de vivre tout ce temps dans une voiture sans jamais en sortir a modifié notre morphologie. Nos jambes se sont atrophiées. Notre ventre, à cause de la position assise, est devenu énorme. Tout automobiliste qui ne périt pas de mort violente est un jour ou l’autre victime de cette transformation physiologique. De même, les bruits de la circulation nous ont rendu sourds. Ce qui explique les fils qui sortent de nos oreilles. Nous sommes reliés à des amplificateurs.

Vous avez le droit de savoir tout cela, puisque vous allez faire partie des nôtres. Lorsque vous aurez vécu ici pendant 20 ou 30 ans, sans jamais quitter votre fauteuil roulant, votre abdomen deviendra démesuré, et vous perdrez l’usage de vos jambes. Mais vous ne vous en soucierez pas. Car seule comptera pour vous : LA TOUTE-PUISSANCE ! Vous serez un élu, fier de servir le Grand Maître Automobile. Au nom des Ailes et des Portières… »

Je n’écoutai pas la suite de la bénédiction, que je connaissais maintenant par cœur.

Qui était ce Grand Maître que les élus semblaient vénérer comme une créature d’une essence divine. La civilisation automobile allait-elle laisser place à une véritable religion de la voiture ?

Des images me traversèrent l’esprit. Un chemin de croix où le rédempteur poussait une gigantesque roue de camion. La montée du Golgotha au volant d’un dix tonnes patinant dans de la boue de pétrole. Que sais-je encore.

Admis par les Élus, allais-je participer à la naissance d’une nouvelle mystique ? Et allais-je accepter que mon ventre, perdant tout muscle, devienne une baudruche ? Allais-je laisser s’atrophier mes membres inférieurs ?

Et comment pouvais-je ne pas accepter ?
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J’étais toujours dans ma voiture, face au chef des Élus, dans un état d’hébétude tel que je ne me rendis pas compte qu’il s’adressait à moi.

« Robin Cruzo… Robin Cruzo ! »

Je repris conscience.

« Descendez de votre véhicule et prenez place dans un fauteuil roulant. Nous allons vous donner du travail. »

« Mais je n’ai pas besoin de fauteuil roulant – dis-je. Je peux très bien marcher. »

Un hurlement retentit dans la salle. Cri horrible, qui ne pouvait provenir que d’une gorge déchiquetée. Un râle abominable où l’on décelait à la fois la fureur et la douleur. Pourtant, ce cri avait des résonances qui m’étaient familières.

J’avais déjà entendu le son de cette voix. Mais, où ?

« Le mot ! Il a prononcé le mot », hurlait la voix.

Sautant de son fauteuil roulant, le chef des Élus était tombé à genoux. De ses ongles, il se déchirait le visage et lacérait sa poitrine, puis cognait sa tête contre le sol en criant « Pitié ! au nom des Ailes, et des Portières… »

« Vous deviez lui interdire de prononcer le mot » poursuivit la voix.

Sur ses genoux atrophiés, le chef des Élus se traînait par terre.

« Pardon, Grand Maître – c’est ma faute, c’est ma faute, c’est ma très grande faute… »

Il n’eut pas le temps de poursuivre ses explications. Une espèce de robot s’avançait vers lui, monstre muni d’une douzaine de bras mécaniques, sorte de super-Shiva, aux membres de fer terminés par des pièces d’acier dont je distinguais mal la forme. Mais je compris bientôt de quoi il s’agissait.

Les innombrables mains du robot étaient en réalité des socs de charrue miniatures. Quatre bras saisirent le chef des Élus aux poignets et aux chevilles, et le plaquèrent au sol, tandis que les mini-charrues lui labouraient le corps dans tous les sens. C’était horrible !

Le chef poussait des hurlements épouvantables qui ne cessèrent que lorsqu’il ne fut plus qu’un amas de chair informe.

Alors, de ce qui servait de tête au robot sortit d’une sorte de trompe qui aspira les débris sanglants. Les Élus s’étaient arrêtés de circuler et contemplaient ce spectacle avec des lueurs de joie mauvaise dans les yeux.

 

Quand le chef eut complètement disparu, ils tombèrent à genoux en criant : « Moi… moi… Tout-Puissant Maître – Moi Tout-Puissant Maître »…

Je ne comprenais rien à ce qui se passait. La voix s’éleva alors et, dans un ricanement insupportable, dit :

« Silence ! Corporelles charognes ! Sachez que vous n’êtes des Élus que par ma volonté. Numéro 18 – Prenez la place du numéro 1 – Par mon divin moteur, j’ai dit ! »

Je compris que les élus avaient crié « Moi, moi » pour obtenir la place du chef, et que celui-ci était désigné.

Un élu à gros ventre et jambes minces se précipita. Il plaça son fauteuil roulant à côté de celui, plus élevé, qu’avait abandonné, et pour cause – l’ancien chef. À l’aide des bras, il se hissa sur le haut siège. Puis il s’installa devant le tableau de commande et cria dans un micro :

« Je suis votre nouveau chef. Sachez que celui qui désobéira au Tout-Puissant Maître Automobile verra sa corporelle enveloppe détruite comme vient de l’être celle de l’Ancien N° 1. Maintenant, Élus, reprenez votre travail. »

Les Élus se relevèrent, s’assirent et les fauteuils roulants recommencèrent à circuler.

Le nouveau chef se tourna alors vers moi.

« Nouvel Élu » – dit-il – « C’est à cause de vous que l’ancien Numéro 1 a péri. Mais encore une fois, la chance est avec vous. Il est mort car il ne vous avait pas prévenu. Tout être qui prononce, ou tolère que l’on prononce en sa présence, le mot maudit doit payer de sa vie son offense au Grand Maître. Pensez-y toujours. »

J’eus la tentation de demander de quel mot il s’agissait, car décidément, je n’y comprenais rien. Mais je songeai qu’il était plus prudent de chercher sans rien dire quel pouvait être le mot en question.

Je m’efforçai de revivre la scène. Le chef m’avait invité à prendre place dans un fauteuil roulant et j’avais répondu « Je peux très bien marcher » « JE-PEUX-TRÈS-BIEN-MARCHER ». Mais oui, c’est bien sûr. Le mot maudit ne pouvait être que celui-là MARCHER. L’Automobile était elle à ce point sacrée dans le cerveau de ces fous que le fait de prononcer le mot MARCHER équivalait à la mort !

Je ne perdis pas de temps à réfléchir davantage. J’ouvris ma portière et, d’un mouvement rapide, passai – sans poser les pieds à terre – d’une position assise à une autre position assise, en me retrouvant sur le fauteuil roulant.

« C’est bien. Vous m’avez compris » dit le nouveau chef.

 

 

« Vous allez travailler avec nous. Notre laboratoire recherche les raisons pour lesquelles certains conducteurs réussissent à ne pas être détruits. »

Il me désigna le mur : « Regardez » Sur l’immense paroi, une centaine d’écrans de télévision – couleur – s’allumèrent.

« Grâce à des milliers de canaux et des milliers de caméras » dit-il, « nous pouvons surveiller n’importe quel endroit du pays. Partout, vous en avez fait l’expérience, des dispositifs sont prévus pour exterminer les conducteurs. Certains échappent, miraculeusement à cette destruction systématique. Votre tâche consistera à repérer les conducteurs plus chanceux que les autres, afin de voir si nous pouvons en faire des élus ». « De ce pupitre. » – Il me montra une table de commande. « Vous pourrez communiquer à un ordinateur les numéros de ceux qui vous paraîtront particulièrement intéressants. »

Je manœuvrai mon fauteuil roulant, pris place devant la table de commande et commençai à regarder les écrans. Le premier permettait de suivre ce qui se passait dans un camp de déportés.

Je n’ignorais pas que de tels camps existaient, mais je n’en avais jamais vu.

Les conducteurs ayant commis des fautes de conduite mais qui pouvaient être utiles, un jour, dans l’industrie automobile n’étaient pas toujours abattus par les policiers. Parfois, on les punissait simplement de déportation.

En effet, il fallait bien une sanction, pour que les autres conducteurs ne hurlent pas au favoritisme et ne risquent pas de faire grève, ce qui aurait paralysé le pays. Car, vieille survivance du passé, le droit de grève existait toujours, mais sous une forme différente de celle qu’avait connue nos ancêtres.

Tout individu pouvait faire la grève, s’il réussissait, malgré la circulation, à se rendre sur une esplanade – prévue pour cela – et nommée place de grève.

Généralement, le gréviste était écartelé. Ses membres étaient attachés aux pare-chocs des voitures-bourreaux, qui partaient chacune dans un sens, arrachant évidemment lesdits membres au ras des épaules et du bassin.

Par ailleurs, la formule de la roue était toujours en vigueur, à cette différence que le gréviste était attaché nu à la roue d’un camion de 15 tonnes, qui faisait plusieurs fois le tour de la place de grève. Comme la roue était toujours d’un diamètre inférieur à la taille du gréviste, et que celui-ci y était attaché par le torse il était rapidement transformé en homme tronc.

Évidemment, rares étaient ceux qui décidaient délibérément de faire grève dans ces conditions, sauf s’ils étaient véritablement écœurés. Et seules des injustices flagrantes pouvaient les réduire à cette extrémité.

L’injustice la plus évidente étant celle qui consistait à ne pas exécuter un conducteur ayant violé le code, on avait mis au point cette formule de la Déportation qui semblait contenter le peuple.

Les déportés circulaient à l’intérieur du camp, dans des voitures à rayures blanches et bleues, et leur numéro minéralogique était inscrit sur une étiquette géante fixée sur le toit. Ainsi, personne ne pouvait connaître leur identité sauf les représentants de l’autorité qui surveillaient les voitures du haut des miradors.

Une caméra, placée en haut d’une tour, me permettait de suivre les évolutions des conducteurs déportés et, au bout de quelques instants, j’en repérai un qui me semblait avoir plus de chance que les autres. Les voitures tournaient en rond, au centre d’une piste de cirque. D’abord il fallait bien occuper les déportés, ensuite en détruire de temps en temps, car – comme partout – le manque de place était le plus grand problème.

On avait donc adopté un système directement inspiré du jeu des anneaux des anciens manèges d’enfants. Autrefois, à l’époque de la civilisation pré automobile, les enfants montaient sur des chevaux de bois et, à l’aide d’une sorte de broche, tentaient d’attraper des anneaux pendus sur un côté du manège. Le procédé utilisé ici était le même, quelque peu modifié cependant.

Les conducteurs que j’observais devaient ouvrir leurs glaces, et la piste était entourée d’une muraille circulaire. De deux mètres en deux mètres d’immenses broches d’acier, poussées par des ressorts, sortaient du mur et transperçaient les voitures, comme des épingles les papillons. La broche acérée pouvait passer au-dessus du capot, au-dessus de la malle arrière, ou au travers des glaces. Lorsqu’elle traversait la glace avant, le conducteur était évidemment embroché. À moins qu’il ne réussisse à sortir son torse par la portière gauche, là où la broche ne pouvait l’atteindre. Mais dans le centre de la piste étaient plantées des potences, d’où pendaient des nœuds coulants en fil de fer barbelé, qui pouvaient à tout moment lui encercler le cou et l’étrangler.

Généralement, aucun conducteur ne pouvait faire plus de dix tours sans être étranglé ou embroché. Sauf celui que je suivis pendant une bonne heure, et qui réussit à tenir quarante-deux tours.

Je pensai qu’il avait une chance formidable et allai relever son numéro lorsque je le vis s’affaisser sur son siège. CRISE CARDIAQUE ! Due au surmenage sans doute. Un peu déçu, je cherchai un écran qui présentât plus d’intérêt mais, décidément, tout était banal. Les gens circulaient, roulaient, tuaient ou étaient tués. Le train train.

Et puis, il n’y avait rien de nouveau pour moi. Tous les systèmes destructeurs utilisés dans la rue, je les avais vu fonctionner, pour avoir dû les éviter bien souvent avant d’être admis dans le laboratoire des élus.

Mais, au fait, je ne connaissais rien de ce laboratoire. Et puisque j’en faisais partie, je décidai d’en faire le tour. À priori, rien ne m’interdisait de circuler.

Je me déplaçai donc, en fauteuil roulant.

 

Au-dessus d’une porte, un écriteau SERVICE DE LA RECHERCHE attira mon attention. Je décidai d’entrer.

À peine eus-je poussé la porte que des hurlements effroyables me vrillèrent les tympans. Un concert de gémissements, de râles, de cris d’agonie insoutenables fit que je restai pétrifié quelques secondes. Devant moi, un homme à gros ventre passa. Il portait une sorte de casque, avec des écouteurs sur les oreilles. Il me désigna le mur, et je vis que des casques semblables y étaient accrochés, à l’intention des visiteurs sans doute.

J’en posai un sur ma tête. Non seulement je cessai d’entendre les hurlements de douleur, mais une musique très douce me fut distillée. Libéré de cette impression de malaise que venait de provoquer en moi l’audition désagréable de ces cris de souffrance, je cherchai d’où ils provenaient et je compris pourquoi l’écriteau qui m’avait incité à entrer portait l’inscription : SERVICE DE LA RECHERCHE. On recherchait ici les moyens d’exterminer les conducteurs. C’était donc en ces lieux qu’étaient nés les incroyables gadgets qui faisaient chaque jour des milliers de morts.

La salle était divisée en petits compartiments. Dans chacun d’eux des hommes à gros ventre s’agitaient. Contre les murs des hommes et des femmes étaient enchaînés. Je m’étais toujours demandé où passaient ceux dont les voitures tombaient dans des fosses, ceux que les grues saisissaient vivants dans les rues. La réponse était sous mes yeux. Ils finissaient leur vie ici, comme cobayes.

 

Je m’approchai du premier compartiment. Un élu était en train d’essayer un appareil composé d’une paire de jumelles et d’un certain nombre de compteurs. Il s’approcha d’un conducteur immobilisé dans un carcan, posa les jumelles sur les yeux dudit conducteur, et regarda par l’autre bout. Cela n’avait rien d’étonnant. Je savais que la police procédait souvent, dans les rues, à des contrôles de la vue. Ceux qui n’avaient pas dix dixièmes à chaque œil étaient en principe abattus sur place.

Tout à coup, je vis le visage du conducteur exprimer une souffrance épouvantable. Sa bouche s’ouvrit démesurément. Je supposai qu’il était en train de hurler, mais mon casque diffusait une adorable musique du XVIIe et je ne pouvais entendre ses cris.

L’élu retira ses jumelles et je vis que, de celles-ci, deux petites vrilles étaient sorties, qui venaient de pénétrer dans les yeux du conducteur, jusqu’à toucher son cerveau. D’ailleurs, celui-ci ne bougeait plus. L’élu qui venait de se livrer à cette expérience me sourit. Il avait l’air content de lui.

C’était en effet un gadget admirable.

Au cours des examens de la vue ceux qui ne posséderaient pas 10 dixièmes à chaque œil seraient immédiatement supprimés par les jumelles introspectives de contrôle. Quel gain de temps !

J’abandonnai le premier compartiment et passai dans le second. J’avais beau m’attendre à un sale spectacle. Je fus quand même quelque peu secoué.

Une dizaine d’hommes étaient enchaînés sur une banquette. Ils avaient sans doute déjà été utilisés pour d’autres recherches, car ils étaient tous détériorés. Pas de nez, ou pas d’yeux, ou pas d’oreilles, visiblement, on était en train de les achever.

Devant la banquette où étaient enchaînés les conducteurs-cobayes, un élu poussa une plaque de verre qui les fit apparaître comme derrière une fenêtre. Il disposa ensuite derrière la vitre un réservoir sur lequel étaient fixés des tubes, qu’il dirigea face à la glace. Puis, il appuya sur un bouton. Des tubes, jaillit un liquide. En une fraction de seconde, le verre fut dissous et les visages des hommes aspergés.

Je vis leur chair se violacer, se tuméfier, se crevasser, et finalement leurs têtes explosèrent.

Je compris que l’Élu venait de mettre au point un liquide sournois, sorte d’acide que les pompistes pourraient verser dans les lave-glaces et qui, lorsque les automobilistes voudraient nettoyer leur pare-brise, dissoudrait le verre et rongerait leur tête. Encore un bon moyen pour détruire les gens ?

Qu’y avait-il encore dans ce laboratoire ?

Décidément, il commençait à m’intéresser.

 

 

Je passai devant un certain nombre de compartiments sans m’arrêter.

Les Élus n’y travaillaient que sur des maquettes. Il n’y avait aucun sujet vivant, pas le moindre homme cobaye. Donc, cela ne présentait guère d’intérêt.

Pourtant, une chose m’intriguait. Chaque fois que j’ôtais le casque qui diffusait une douce musique, j’entendais toujours ce concert de hurlements insoutenables, ces insupportables cris de souffrance qui m’avaient vrillé le cerveau lorsque j’avais pénétré dans la salle du service de la recherche. Or, je ne voyais pas le moindre sujet torturé. Tout à coup j’aperçus un élu jouant de l’orgue. Je m’approchai. Et je compris. L’orgue était installé devant une vitrine, qui donnait sur une salle ressemblant à un studio de radio. Dans ce studio, des automobilistes étaient parqués, enchaînés devant, et à des micros – un fil électrique sortait de leur col, et était directement relié à l’orgue. Ce fil était vraisemblablement enfoncé dans leur moelle épinière car, selon les notes sur lesquelles appuyait l’instrumentiste, de violentes secousses, comme des secousses épileptiques, les faisaient s’agiter en poussant des cris qu’on ne pouvait que très mal définir, (inhumains serait encore ce qui conviendrait le mieux). Des assistants ne cessaient de modifier l’ordre dans lequel étaient placés les conducteurs torturés. Sans doute parce que les cris avaient des sonorités différentes, et que l’élu tentait ainsi d’organiser différentes combinaisons harmoniques.

Je soulevai légèrement mon casque. L’orchestration ne me parut pas mauvaise. Je pensai cependant que, compte tenu de la place que prenaient ceux qui les poussaient, les cris de souffrance n’offraient pas un gros avantage sur le son des tuyaux à orgue traditionnels.

Mais évidemment, même si les résultats sont longtemps décevants, la recherche a toujours son intérêt.

J’abandonnai l’orgue douloureux pour continuer ma visite.

 

Je fus bientôt devant un compartiment ou un élu, devant un volant, faisait évoluer sur une piste de petites voitures télécommandées. Les minuscules engins s’agitaient, roulaient en tous sens.

Je m’amusai un instant à contempler la manœuvre dont je ne comprenais pas le sens.

Tout à coup, l’élu appuya sur une manette et les minuscules voitures se mirent à sauter. Je compris alors ce qu’elles étaient en réalité. Elles avaient un capot pointu, qui pouvait s’ouvrir comme une mâchoire et j’aperçus de petites dents d’acier, acérées. Des rats ! Des rats mécaniques téléguidés !

Depuis longtemps, la pollution de l’air par les vapeurs d’essence avait pratiquement supprimé les rats. Supprimant du même coup les épidémies de peste et quantité de maladies ; toutes ces bonnes choses qui, autrefois, exterminaient de larges colonies d’humains.

Les Élus venaient de réinventer le rat. Mais le rat solide, inattaquable, indestructible, obéissant, discipliné, puisque téléguidé. Le rat d’élite.

J’imaginai ce que pouvait donner un lâcher de tels engins dans les rues des villes. Ces rats mécaniques contiendraient sans doute des réservoirs à microbes, bactéries ou virus qui ne manqueraient pas de décimer les foules. Sautant par les portières, ils tendraient leur petit cou d’acier, ouvriraient leurs petites mâchoires de métal pour crocheter la gorge des conducteurs.

Seigneur, qu’ils étaient donc jolis, les petits rats électroniques qui allaient contribuer à tuer, à exterminer ces chiens d’automobilistes, vermine infâme qu’il convenait d’écraser.

Je me rendis compte tout à coup qu’une haine atroce pour les conducteurs me submergeait. Une incoercible envie de les voir tous réduits en bouillie m’étreignait à la gorge. Je haïssais les automobilistes, je haïssais les conducteurs de voiture.

Était-ce cela la foi ?

Était-ce cela que réclamait le Grand Maître ?

Allais-je vraiment devenir un élu ?

 

Des vagues de haine montaient en moi et des vagues d’amour. Vagues d’amour pour ces élus si calmes, si tranquilles, si sereins, qui ne cessaient de travailler à la destruction des automobilistes. Vagues de haine pour les conducteurs fous qui ne vivaient que pour leur voiture, et que par leur voiture.

Je me rendis compte brusquement que ni les pièges les plus atroces, ni l’exemple des morts les plus abominables, ni la perspective de périr dans les plus effroyables souffrances ne pouvaient empêcher les humains d’être devenus des centaures d’une espèce particulière : torse d’homme sur un corps d’automobile.

Il fallait, oui, il fallait les supprimer. C’est cela, sans doute qu’avaient compris les élus.

Et c’est cela que prônait le Grand Maître.

Une envie folle de participer s’empara de moi. Je commençai à songer à tout ce que je pourrais inventer pour aider à la suppression de ce fléau à quatre roues. Des images naissaient dans ma tête… L’utilisation des carrefours, par exemple. On pouvait transformer les carrefours en volcans providentiels. J’échafaudais déjà le plan… Je rêvais la maquette…

Chaque carrefour pouvait s’ouvrir lorsque les voitures le traversaient… Le sol pouvait se soulever… Par un système de contrepoids, une colline d’acier pouvait alors s’élever, faisant s’écraser les véhicules les uns sur les autres. Un pipe-line nourrissait alors au centre de cette colline de métal un long puits s’élevant vers le ciel. Et, en haut du puits, d’un sommet dressé vers les nues comme un défi, s’élançait d’un geyser de mort, la lave en fusion, le fer, le soufre et le feu transformant le carrefour en Sodome des temps modernes, en Gomorrhe du présent automobile.

Ah les cris d’effroi, de peur et de douleur ! Ah les gestes d’épouvante et les rictus ultimes ! J’en rêvais…

J’en rêvais…

 

Je rêvais également d’inventer des animaux électroniques plus nocifs, plus sournois, plus efficaces que les rats.

Une vieille expression, prononcée autrefois par un chef militaire, ou un homme politique, dont le nom était oublié me revint en mémoire : LES SERPENTS DE LA PAGAILLE.

Les serpents de la pagaille, avec l’aide de la cybernétique, ne pourraient-ils devenir les serpents de la destruction.

Ne pouvait-on en lâcher des millions, mécaniques d’acier articulées, contenant des réservoirs de poison. Ne pouvait-on créer également des abeilles téléguidées, des guêpes de fer au dard creux distribuant dans force veines le curare foudroyant ou le cyanure définitif. Ne pouvait-on faire naître des dragons de métal, crachant des feux élaborés ou du napalm amélioré sur les voitures, les conducteurs, leurs compagnes, leurs enfants…

Oui, je voulais moi aussi, livrer le grand combat contre cette lèpre qu’étaient les automobilistes.

Mais comment agir ? Comment faire connaître ma haine ?

Je commençai à Hurler à l’intention des Élus : « Élus, mes frères… je suis des vôtres… » mais personne ne bougea.

Les Élus portaient tous le casque qui les empêchait de subir les cris de souffrance des conducteurs cobayes.

Tout à coup, je remarquai que des petites cabines étaient disposées à côté de chacun des compartiments de recherche du laboratoire. Je m’approchai, et vis une petite plaque au-dessus de la porte : « TÉLÉPHONE CERVICAL DE SUGGESTIONS. »

J’ouvris la porte. Un appareil étrange était posé sur une tablette. Cela ressemblait à un filet à cheveux comportant des électrodes. Sur la paroi, un panneau indiquait le mode d’emploi.

« Ce téléphone cérébral vous permet d’entrer en contact avec le Grand Maître. »

« Si vous voulez lui faire des suggestions, branchez les électrodes sur votre tête. Le Grand Maître vous entendra. »

Le Grand Maître… Je pouvais m’adresser à lui. Je pouvais savoir qui il était. Je n’avais qu’à brancher ces électrodes sur ma tête.

Je gardai longtemps les yeux fixés sur le téléphone cervical, n’osant m’en emparer.

Il s’agissait bien d’une sorte de filet à cheveux muni de papillotes étranges, terminées par de petites aiguilles très fines. Ces aiguilles – disait le panneau qui en indiquait l’emploi – devaient être fichées dans le cuir chevelu.

Ï1 s’agissait donc d’électrodes d’un genre particulier qui permettaient d’entrer en contact direct avec le Grand Maître.

J’imaginais celui-ci dans une sorte de dispatching, araignée souveraine au centre d’une toile qui le reliait à tous les téléphones cervicaux du service de la recherche, et à bien d’autres peut-être.

Je me souvins qu’on avait tenté, autrefois, d’installer de tels téléphones dans les voitures. À l’époque où – toujours pour supprimer les automobilistes – les services préfectoraux (je savais maintenant que c’étaient les Élus mes frères) avaient souhaité que toute intention de violer le code soit punie aussi fortement que tout viol véritable.

Des appareils avaient donc été greffés dans le cerveau de certains conducteurs. Lorsque ceux-ci pensaient « Je vais franchir la bande jaune » l’intention de franchir était enregistrée par les ordinateurs et les fautifs foudroyés. Mais l’installation de tels systèmes avait été jugée trop coûteuse et n’avait pas eu de suite.

Je me décidai enfin et posai le filet à électrodes sur ma tête. J’enfonçai les aiguilles dans ma peau et attendis. D’abord il ne se passa rien. Puis une onde extraordinaire me submergea.

Je ne pouvais définir de quoi il s’agissait. Cette onde était faite à la fois de haine, d’amour, de hargne, de musique, d’odeurs, de rogne, de sensations tactiles, de grogne. Comme c’était étrange !

Un autre cerveau semblait prendre possession de mon propre cerveau. Peu à peu, je me sentis me transformer. J’eus l’impression de perdre le contrôle de mes membres inférieurs, puis de mon bassin, puis de mon torse, enfin de mes bras et de mon visage.

Je me sentais à la fois lourd, très lourd et très léger. Je reposais sur le sol, mais mes pieds étaient devenus ronds. Mes bras semblaient être plus larges… Ma poitrine enflait démesurément… Et mon cœur… Mon cœur se mit à battre plus fort… Très fort !

J’eus soudainement l’impression que mes yeux pouvaient percer l’obscurité de la nuit très loin, à cent, deux cents mètres… Et je sentis que je pouvais courir… Non… Pas courir. Glisser. Non plus. Avancer vite, très très vite, en dépit de tout vent et de tout obstacle.

En même temps, je sentais que mon corps se vidait par endroit et se faisait réceptacle, cocon. J’avais presque besoin que l’on y pénétrât, qu’on s’y abandonnât, qu’on y dormît. Je me sentais devenir mère.

Mon cœur continuait à battre furieusement… Fort… Très fort… Toujours plus fort. Des battements courts et réguliers – 1-2-3-4 – 1-2-3-4… Je réfléchis.

Autrefois, ce cœur ne battait pas comme cela – comment battait-il – 1-2 – 1-2 – 1-2.

Pourquoi mon rythme cardiaque était-il passé de deux à quatre temps… J’écoutai 1-2-3-4 : Admission Compression Explosion Échappement.

Mon cœur battait à quatre temps. Il était devenu moteur ! Et soudain je compris pourquoi mon cerveau ne réagissait plus comme avant. Pourquoi mes pieds étaient ronds. Pourquoi mes bras étaient plus larges. Pourquoi mes yeux voyaient plus loin. Ils étaient devenus phares… Et mes bras portières… Et mes pieds roues. Et moi, moi j’étais devenu… J’étais devenu VOITURE !

 

 

J’étais devenu voiture ! J’en prenais conscience petit à petit par des douleurs diverses. J’avais mal aux portières – Mon toit pesait lourdement sur mon châssis. Et mon sang, mon sang irriguait mal mes artères. Il manquait d’octane.

Je fis des efforts pour chasser cette idée de mon esprit. Allons… Mon sang était composé de plasma, de sucre, de sel, de cholestérol, d’hémoglobine, mon sang n’avait rien à voir avec le pétrole. Je n’avais pas un carburateur dans ma poitrine, mais un cœur… Un cœur…

« Exact… Exact… » dit, ou sembla dire une voix dans ma tête.

« Je suis le Grand Maître – J’ai pris possession de votre cerveau. En ce moment j’explore vos pensées. Je vous sonde. »

Je pensai : « Le Grand Maître. Il faut que je lui dise… »

« Ne dites rien, poursuivit la voix – Je sais qui vous êtes, et pourquoi vous êtes là. Vous êtes une bonne recrue, Robin Cruzo. Vous m’aiderez… »

Je songeai : « Pourquoi le Grand Maître a-t-il voulu que je me prenne un court instant pour une voiture ? » Une sensation de douleur morale, effroyable s’insinua, s’inséra, se tentacularisa en moi. Sensation d’immense détresse, mêlée d’un désir de vengeance insupportable. Et je compris.

Le Grand Maître, pendant un court instant, avait complètement pris possession de mon cerveau. J’avais eu ses propres réactions. J’avais raisonné, ressenti, vécu comme lui.

Je savais maintenant qui il était et comprenais avec horreur les raisons de sa haine et de ses actes.

Le Grand Préfet, il y avait maintenant bien des années, avait été victime d’un attentat. À l’époque où des groupuscules avaient fondé le FLP (Front de Libération des Piétons). Nul ne savait ce qu’étaient devenus les auteurs de cet attentat raté.

Le Grand Préfet, parlant chaque soir à la télévision, n’avait jamais abordé cette question et je comprenais maintenant les raisons. L’attentat avait réussi : le Préfet avait été décapité, ou plutôt, le sommet de son crâne avait été découpé par un éclat de ferraille et son cerveau était tombé sur les genoux d’un de ses gardes du corps, qui l’avait évidemment recueilli. Et le cerveau, ce cerveau avait été greffé sur la première chose que l’on avait pu trouver, alors que les facultés cérébrales n’étaient pas encore amoindries.

La chose était impensable. Comme les chirurgiens n’avaient rien d’autre sous la main, le cerveau du Préfet avait été greffé sur une automobile.

Son cortex était relié aux pièces mécaniques d’une voiture. L’hémisphère droit commandait les roues, les ailes et les portières gauches, et l’hémisphère gauche, les roues, les ailes et les portières droites.

Le pare-choc avant était relié au lobe temporo-occipital, et le pare-choc arrière au noyau lenticulaire.

Le Préfet, qui chaque soir s’adressait aux foules à la télévision, était un mannequin à l’image de son ancienne enveloppe charnelle, dont la boîte crânienne en plastique contenait un magnétophone transistorisé. Je comprenais maintenant pourquoi chacun de ses discours était semblable aux autres et je songeai que, dans le passé, la chose avait dû être fréquente.

Depuis l’invention de la télévision, combien d’hommes politiques, s’adressant à la nation, n’étaient autres que des mannequins de plastique agités en dehors des caméras par d’ingénieux dispositifs mécaniques.

Mais pour l’instant, je devais rester dans le présent et me rendre à l’évidence. Le Grand Maître, le chef Tout-Puissant du pays, était une voiture à cerveau humain. Ce cerveau avait pris possession du mien, voilà pourquoi j’avais cru un instant que j’étais une voiture.

Mais j’étais un homme, moi. Je ne voulais pas subir l’emprise de cette ferraille à cervelle, moi ! Je ne me laisserai pas faire !

Je sentis que le Grand Maître percevait ma révolte. Il me fallait fuir… Échapper à son contrôle… J’arrachai le filet du téléphone cérébral… Ôtai les électrodes de ma tête… Ouvris la porte de la cabine… Fuir… Fuir… Mais où ? Et comment ?

Le monstrueux cerveau au corps de voiture allait réagir rapidement.

Je n’ignorais rien de sa puissance, ni du gigantesque dispositif de sécurité qu’il allait déclencher.

Sortir du laboratoire était impossible. Toutes les issues étaient gardées, tous les couloirs surveillés par des caméras de télévision, et de mètre en mètre étaient sans doute installés des pièges, des grilles, des fosses, dont nul être humain ne pouvait triompher.

La seule solution – oui, la seule – était de paralyser le Grand Maître lui-même, mais comment faire ?

La voiture à cervelle humaine était sans doute dissimulée dans le recoin le plus secret du laboratoire des élus. À nouveau, j’imaginai la plus inexpugnable des retraites, la mieux protégée des chambres fortes, au centre d’une toile arachnéenne frankensteinique et draculesque, d’où l’ignoble cerveau voyait tout, surveillait tout, agissait sur tout.

Pour triompher, il me fallait lutter directement contre ce cerveau dément. Mais comment envisager un tel combat. Un instant, une vision folle me traversa l’esprit.

Je me vis au centre d’une arène comme il en existait jadis en Espagne. Vêtu d’un resplendissant costume rouge et or, et armé d’une épée. J’attendais, devant la porte d’un toril à cervelles, qu’un énorme fauve encéphalique se précipite sur moi, en une chorégraphie tragique, jusqu’à l’heure de vérité où je le détruirai d’un assaut de ma lame.

Mais, la réalité était autre. Comment pouvais-je lutter contre le Grand Maître. Seul le téléphone cérébral pouvait me relier à lui, et c’est par ce moyen seulement que je pourrai le neutraliser. Déjà des sirènes, des sonneries retentissaient, annonçant à tous ma révolte inadmissible. Les portes s’ouvraient et les élus s’avançaient vers moi.

Oh l’épouvantable, l’immonde armée de petits hommes à gros ventres sur leurs fauteuils roulants. Mais il y avait pire.

Je savais que dans un instant les robots laboureurs de chair, les mini-tanks broyeurs, les lamineurs à roulettes et les lapideurs électroniques entreraient en action.

Je jetai un regard autour de moi. Dans les compartiments de recherche, tous les élus s’étaient arrêté de travailler et me regardaient. Leurs appareils, leurs instruments étaient toujours branchés. L’orgue à souffrance par exemple. Les conducteurs reliés par la moelle épinière aux touches de l’orgue attendaient, prostrés, que la torture reprenne. L’idée était là.

Je me précipitai sur L’Élu qui se trouvait devant le clavier et le jetai à terre. Ses jambes atrophiées ne pouvant le porter, il resta à genoux sur le sol, immobilisé par le poids de son gros ventre.

Puis j’ouvris les portes des cabines de téléphone cervical et m’emparai des filets de communication.

Je me précipitai ensuite dans la salle de torture et branchai les électrodes sur les crânes de quatre conducteurs.

Je m’assis devant le clavier de l’orgue et jouai… jouai… jouai…

Les conducteurs, recevant les impulsions de l’orgue ne bougèrent pas. C’était ce que j’escomptais. Ils ne souffraient pas. Leur cerveau, en contact direct avec celui du Grand Maître, ne recevait plus les sensations de douleur, mais c’est le cerveau du Grand Maître qui les subissait.

Un cri atroce retentit alors dans tous les haut-parleurs, dans tout le laboratoire… Cri de douleur et de rage poussé par le Grand Maître.

Une joie infinie m’envahit. J’avais gagné. Moi, pauvre petit automobiliste contemporain, je réussissais à tenir en échec le cerveau le plus fou, le plus mauvais, le plus puissant de tous les temps.

Mais le cri se prolongeant, je l’analysai, inconsciemment. J’y décelai tant de colère au milieu de la douleur que je repris conscience de ma faiblesse.

Si jamais le Grand Maître réussissait à se libérer de ce qui le liait à cet orgue à souffrance, il ne me pardonnerait pas ce que je venais de lui faire subir. Et je risquai de payer ça très cher. Très, très cher !
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Longue symphonie pour douleur et orgue, les cris de souffrance du Grand Maître retentirent longtemps dans le laboratoire. Puis ils cessèrent brusquement. Au même instant, les conducteurs reliés à mon clavier par la moelle épinière se mirent à hurler. Je compris que le Grand Maître avait réussi à déconnecter les téléphones cérébraux et ne ressentait plus la souffrance des torturés. Il était inutile de continuer à faire souffrir ces derniers, Il valait mieux en finir. Je plaquai un dernier accord, en enfonçant la pédale d’intensité au maximum.

Dans un dernier sursaut, dans l’apocalyptique ballet d’une sublime et définitive épilepsie, les torturés vibrèrent, tournoyèrent.

Ils s’entrelacèrent dans un funèbre et ultime baiser et tombèrent morts.

Le silence se fit. Hostile et froid. Et soudain, j’entendis une suite de craquements. Je me retournai. Par toutes les portes, les robots apparaissaient. À moins de trouver une idée géniale, je ne pouvais leur échapper ! Mais la peur, l’immense peur qui me tenaillait était sans doute le meilleur des stimulants car j’eus soudain l’idée. Je me mis à hurler.

« Vous n’avez pas le droit de marcher ! Vous n’avez pas le droit de marcher ! »

Je venais de me rappeler que les robots étaient conditionnés pour détruire les élus qui prononçaient le mot « marcher ». Je comprenais maintenant pourquoi ce mot rendait fou le Grand Maître. Lui qui n’était qu’une cervelle greffée sur une voiture ne pouvait supporter l’idée que quelqu’un possédât des jambes. Je criai de plus belle « Vous n’avez pas le droit de marcher ». Les têtes métalliques des robots s’agitèrent dans tous les sens.

Puisque les robots étaient conditionnés pour détruire ceux qui prononçaient le mot « marcher », il y avait une chance pour qu’ils le fussent également pour détruire ceux qui utilisaient leurs jambes.

Or, leur faire remarquer qu’ils n’avaient pas le droit de marcher était leur faire remarquer qu’ils utilisaient leurs jambes. Et puisqu’ils devaient détruire ceux qui utilisaient leurs jambes, ils devaient se détruire eux-mêmes. Ce qu’ils firent immédiatement.

Les mains des robots, je le rappelle, étaient terminées par des socs de charrues miniatures. Ils commencèrent à labourer leur torse de métal, y creusant de profonds sillons, jusqu’à ce qu’ils rencontrent les fils, les circuits électriques, qui mis en contact les uns avec les autres par les mains-charrues provoquèrent des courts-circuits.

Au bout de quelques instants, cette gigantesque et démentielle séance de hara-kiri collectif et électronique se termina. Le sol était jonché de pièces de métal, de ressorts, de bobines, de piles et de transistors.

C’est alors qu’un crissement singulier me fit lever la tête. Décidément, le Grand Maître avait tout prévu.

 

Du plafond descendait une grande paroi de métal qui coupait la salle en deux. Je me reculai… Mais vis qu’une autre plaque de métal descendait pour diviser à nouveau en deux la partie restée libre… Puis une autre plaque divisait à son tour l’espace libre en deux… Et ainsi de suite. Je calculai rapidement qu’à la douzième plaque, il ne resterait plus qu’un espace de quelques centimètres carrés et qu’à ce moment la dernière plaque ne serait plus qu’une colonne, qui ne manquerait pas de me broyer.

C’est alors qu’une chose étrange attira mon attention. Une sorte de petit trou venait d’apparaître dans le sol de béton. Trou par lequel une main surgit. Cette main était bleue. Bleue comme l’acier. S’agitant de bas en haut, et de haut en bas, elle entreprit – comme si elle était une lime – de découper dans le béton une sorte de fente. Les plaques descendaient toujours plus vite me semblait-il. Mais dans la fente la main, elle, progressait. Elle prenait un virage. Tandis que l’espace libre, dans la salle, se restreignait de plus en plus une ouverture se dessinait maintenant dans le sol.

Et soudain, comme un couvercle trop petit posé sur un récipient, la rondelle de béton découpée chut dans l’orifice circulaire qui venait de se former.

Par cet orifice apparut alors une tête… Horrible. Deux yeux morts surmontaient un nez abominable aux narines emplies de poils verts et une sorte de groin proéminent, calleux comme de l’écaillé.

La tête se tourna vers moi, et j’entendis… J’entendis… Je ne pouvais y croire…

J’entendis le groin me dire, dans un grognement effroyable « Suivez-moi… Je suis un piéton ».

Un piéton ! La chose était incroyable ! Des piétons, Il en existait donc encore !

 

« Suivez-moi… Suivez-moi… Je suis un piéton » répéta la créature.

Je ne perdis pas de temps à réfléchir. Les cloisons d’acier ne cessaient de descendre du plafond, réduisant de plus en plus la surface logeable et, dans quelques secondes, j’allais être écrasé. Suivre l’être étrange qui m’appelait ne pouvait être plus dangereux que rester dans le local contrôlé par le Grand Maître.

La créature avait percé un trou de soixante centimètres environ.

Mon « sauveur » me fit signe qu’il fallait plonger la tête la première dans l’orifice. Je le fis, et tombai dans une sorte de puits dont la profondeur n’excédait pas un mètre cinquante. À peine mes pieds, entraînés par le poids de mon corps, eurent-ils franchi l’orifice que l’obscurité se fit. Je compris que la dernière paroi d’acier venait de s’abattre dans l’espace du laboratoire resté libre. À une seconde près, j’étais broyé.

 

Je sentis contre ma main une chose rugueuse et froide qui me fit courir des frissons le long de l’épine dorsale. La créature venait de me saisir le poignet. J’entendis à nouveau la voix, que je ne puis définir par un autre terme que VISQUEUSE, me dire : « Mettez ceci dans vos narines. » En même temps je sentis que le PIÉTON (puisque c’est ainsi qu’il s’était désigné) me glissait dans la main une boule de matière qui tenait à la fois de la paille de fer, de l’éponge et du coton hydrophile. J’avais du mal à respirer et je compris que cet étrange matériau devait faire office de masque respiratoire.

Tant bien que mal, je tentai de faire pénétrer dans mes narines la plus grande quantité possible de ce filtre improvisé. Mais mon nez ne pouvait en contenir le quart. Dès que mes narines furent pleines, je constatai que je respirais mieux. Je fourrai le restant du curieux produit dans ma poche.

« Cramponnez-vous à moi grommela la créature. Nous allons rejoindre les autres. »

Je murmurai timidement « Qui êtes-vous ? » La réponse me coupa le souffle « le FLP » le FLP ! – LE FRONT DE LIBÉRATION DES PIÉTONS !

Le FLP que l’on croyait à jamais disparu. Le FLP qui avait dynamité la tête du Grand Préfet et en avait fait ce cerveau fou qui gouvernait le pays.

Je saisis le piéton par la taille et constatai qu’il était plié en deux. Un boyau très étroit s’ouvrait dans le puits où j’étais tombé. Le piéton y pénétra et je dus, moi aussi, me courber en deux pour le suivre. Nous marchâmes longtemps. Chemin faisant, quelques arrêts me firent buter contre mon compagnon et je constatai que sa taille était étonnamment mince, et sa poitrine fluette, alors que le bas de son corps – c’est-à-dire ses jambes et ses pieds – étaient incroyablement développés.

 

Je ne sais combien de temps dura notre voyage. Nous fîmes peut-être cinq ou dix kilomètres. Et cela dura peut-être deux heures, ou moins… Je ne pouvais me rendre compte. De temps à autre, le piéton s’arrêtait. J’entendais alors un halètement, puis des grattements, puis une sorte de bruit de mastication… Et nous repartions.

Soudain, un tumulte, un grondement, un bruit qui ne pouvait être produit que par un grand nombre d’individus se fit entendre. D’abord faiblement, puis de plus en plus fort. Je compris que nous approchions du but. Effectivement, d’après la résonance de nos pas, je sus que nous arrivions dans une vaste salle. Pour ce qui concernait sa longueur et sa largeur, du moins, car elle n’était pas plus haute de plafond que la galerie qui nous y avait mené – 1 mètre 20 tout au plus – et l’on ne pouvait s’y tenir debout. Comme dans l’étroit boyau que nous venions de parcourir, l’obscurité la plus totale régnait. J’entendis la voix de la créature qui m’avait amené jusque-là dire :

« Voici une bonne recrue – un automobiliste qui s’est rebellé contre l’automobile. Et contre le prétendu Grand Maître. Je l’ai sauvé à la dernière minute ».

« Comment vous appelez-vous ? » dit une autre voix.

— Robin Cruzo.

— Robin Cruzo, soyez le bienvenu parmi les piétons.

Des voix, une cinquantaine, ou plus répétèrent.

« Soyez le bienvenu. Au nom du pied, de la cheville et du genou, Ainsi soit-il. »

Ainsi donc, c’était vrai.

LE FRONT DE LIBÉRATION DES PIÉTONS existait toujours ! La civilisation automobile avait un ennemi apparemment résolu et organisé.

Alors, l’Humanité n’était peut-être pas perdue.

 

 

Pour la première fois de ma vie, peut-être, je me sentais en sécurité.

J’étais dans la nuit absolue. Je ne savais qui étaient ceux qui venaient de m’accueillir et, pourtant, j’avais confiance. Je me sentais dans un milieu ambiant exempt de toute hostilité.

« Pourquoi restez-vous dans le noir » demandai-je.

« Nous n’avons pratiquement plus d’yeux, Robin Cruzo – répondit la voix qui m’avait accueilli. Nous vivons depuis si longtemps, depuis tant de générations, dans la nuit du béton que nos yeux se sont atrophiés. C’est une mutation normale, due à notre existence particulière. Nous ne nous en plaignons pas.

Notre corps s’est adapté au milieu dans lequel nous vivons. D’autres choses sont nées en nous qui nous sont plus utiles que les yeux, pour mener à bien notre combat. »

« Quel combat » ? dis-je étourdiment car je devinais la réponse…

« Nous voulons la fin de la civilisation automobile. Nous voulons reconquérir la planète pour y vivre comme l’on y vivait autrefois. À pied ».

« Vous souhaitez la destruction des automobiles, dis-je – Mais n’est-ce pas aussi ce que veut le Grand Maître, dans sa folie. »

« Non, répondit la voix. Celui qui se fait appeler le Grand Maître n’est qu’un cerveau dément, greffé sur une voiture et qui tente de détruire les conducteurs, pour qui il a conçu une haine incommensurable parce qu’il ne dispose plus comme eux d’un corps humain. Tandis que nous, nous voulons redonner sa véritable destination à l’homme, qui a été mis sur terre avec deux jambes, afin de marcher. Et non pour actionner des pédales, les fesses posées sur des sièges en matière plastique. »

« Vous voulez donc la suppression totale des voitures ? »

« Oui. Êtes-vous des nôtres ? »

Je fus quelque peu troublé. Certes, la civilisation automobile était sans doute la plus redoutable période que le genre humain ait jamais dû supporter. Mais fallait-il à jamais condamner la voiture qui pouvait rendre tant de services ? Il est vrai cependant que les autos ne servaient plus comme autrefois à se rendre d’un point à un autre. On naissait, on grandissait, on se mariait en voiture. Et, bien sûr, on y mourait. Atrocement et sans cesse.

« Bien – dis-je – je suis des vôtres. Que dois-je faire ? »

« Nous allons examiner la question » dit la voix.

Depuis longtemps je m’étais assis sur le sol et tentais de déceler, par les bruits, combien il pouvait y avoir de piétons dans la salle, et comment ils étaient installés.

Je sentis soudain dans ma poche, mon porte-clés. Par réflexe, lorsque j’avais arrêté ma voiture dans le laboratoire des Élus, j’avais coupé le contact et mis ma clé dans ma poche. Or, je possédais un porte-clés muni d’un système lumineux.

Une minuscule lampe de poche.

J’allai savoir à qui j’avais à faire. Je sortis mon porte-clés et allumai. Horreur !

Horreur indescriptible ! Une cinquantaine de piétons se trouvaient devant moi. Ils se tenaient courbés, le dos touchant le plafond, et je compris pourquoi. Lorsque j’avais suivi celui qui m’avait amené dans cette salle, j’avais été surpris de la minceur de sa taille et de la largeur de son bassin.

À l’inverse des Élus, qui étaient toujours assis et dont les jambes s’étaient atrophiées tandis que leur ventre grossissait, les piétons avaient des jambes énormes et des torses ridicules. Et leurs mains ! Leurs mains étaient incroyablement déformées. Au bout de bras noueux et maigres la main droite était ouverte, comme une griffe couverte de callosités, elle faisait songer à une fourche. Tandis que la main gauche, dont les doigts semblaient être soudés, ressemblait à une pelle. Leurs yeux n’étaient que deux billes blanchâtres, sans expression. Leur nez était une sorte de tubercule aux narines dilatées pleines de poils verts qui frémissaient au rythme de leur respiration. Leur bouche était un groin d’une matière dure, semblable à l’ongle d’où sortait une multitude de dents longues et recourbées.

Le piéton qui m’avait accueilli, avait dit que leur corps s’était adapté au milieu ambiant. Mais quel était ce milieu ambiant qui pouvait exiger – pour que l’on put y vivre – que des créatures humaines subissent d’aussi effroyables mutations.

« Voulez-vous être des nôtres ? » m’avait-on demandé.

Non, ce n’était pas possible. Je ne pouvais pas… Je ne pouvais pas devenir comme eux !

Pourquoi avais-je donc utilisé mon porte-clés lumineux ? Pourquoi avais-je donc voulu connaître les visages et les corps de ceux qui m’avaient sauvé, et recueilli ?

Dans le noir, leurs voix sympathiques m’avaient séduit, mais maintenant que je les voyais… ! Maintenant que je les voyais… C’était atroce !

« Pourquoi ne parlez-vous plus ? » dit un des piétons. Et à sa voix, je sus que c’était celui qui avait jusqu’alors conversé avec moi.

Je bredouillai « Je ne m’attendais pas à… Je ne pouvais pas supposer que… »

« Je comprends, dit le piéton. Vous venez d’allumer une lumière, et vous nous voyez. Notre apparence vous surprend. Je vous avais prévenu. Nous sommes des mutants. La vie que nous menons dans le béton depuis des générations a fait se modifier notre morphologie ».

« Mais je ne veux pas devenir comme vous »… Osai-je murmurer.

« Aucun danger. Je viens de vous dire qu’il a fallu des générations pour que cette mutation se produise. Dès l’apparition de la civilisation automobile nos ancêtres qui voulaient résister à l’envahissement des voitures se réfugièrent à la campagne. Mais celle-ci fut bientôt gagnée par la ville et rapidement les champs furent bétonnés et devinrent des parkings. Lorsque la Bretagne, qui était la dernière région à bénéficier d’axes routiers, fut à son tour conquise par le flot tentaculaire des automobiles, lorsque tout le territoire fut cimenté, ceux qui refusaient de rouler en voiture furent impitoyablement pourchassés. Ils tentèrent alors de s’installer dans le sous-sol. Divers ouvrages militaires sous-terrains abandonnés, se transformèrent en lieux paradisiaques pour les piétons qui, à longueur de journée, se promenaient dans les couloirs.

Mais bientôt, la circulation automobile de surface devint impossible. Pour dégager certains points, le gouvernement décida de construire un réseau en sous-sol. La ligne Maginot était le carrefour européen et bientôt, sur des étages et des étages, les voitures occupèrent à la fois le sous-sol et la surface. Décidés à ne pas céder, les irréductibles piétons décidèrent alors de vivre en guérilleros.

Ils créèrent le FLP et pour se dissimuler, n’ayant plus ni forêt, ni jungle, ni montagne, ni maquis, creusèrent des galeries entre le sol et le sous-sol, c’est-à-dire dans la couche de béton qui sert de sol aux routes et de plafond aux souterrains.

Tout cela s’est passé il y a je ne sais plus combien de générations. Désormais, le peuple des piétons vit dans le béton. À force, nos yeux se sont éteints. Vous vous demandez peut-être, Robin Cruzo, pourquoi nous nous tenons courbés en deux. C’est que la couche de béton ne dépassant jamais deux mètres, nos galeries ne peuvent avoir plus de un mètre vingt de haut. Et encore sommes-nous obligés de prendre d’énormes précautions pour étayer. À force de vivre courbés en deux, nos vertèbres se sont soudées. Nos enfants naissent comme cela ».

J’étais abasourdi. Oui, je n’y avais pas songé, mais pour que les mutations puissent se produire, pour que la race des piétons ne disparaisse pas, il fallait, bien sûr, qu’ils aient des enfants.

Certes, la vie automobile avait modifié bien des concepts sexuels, dans la civilisation de surface, mais je ne pouvais m’empêcher de penser que pour ces pauvres piétons éternellement courbés en deux, l’amour physique ne pouvait pas revêtir la moindre fantaisie.

Je ne m’appesantis pas sur le sujet et demandai.

« Mais vos mains… Pourquoi vos mains sont-elles comme cela ? »

Le piéton sourit, et je dus fermer les yeux tant ce sourire le rendait encore plus hideux.

« L’abject cerveau automobile qu’on nomme le Grand Maître connaît notre existence, Robin Cruzo. Sans cesse, il fait forer, fouiller, percer le sol pour nous découvrir et nous détruire. Nous devons sans arrêt creuser de nouvelles galeries dans le béton. Nos outils sont rares, et rudimentaires. Nos mains nous servent à gratter les gravats et à les enlever. À force, par suite de mutations successives, notre main droite est devenue râteau et notre main gauche pelle. Sauf pour les gauchers. Dans ce cas, c’est le contraire. »

Je ne demandai pas pourquoi les piétons avaient des poils verts dans les narines. Je devinais la réponse. Cela servait de filtre, car l’air des galeries était, comme partout, vicié.

Mais il me restait une question.

« Pourquoi votre bouche est-elle devenue un groin calleux ? »

« Nous devons nous nourrir, Robin Cruzo. Pour cela la poussière de ciment ne suffit pas. Alors nos galeries nous mènent vers les grands cimetières. Là où il reste encore, à titre de souvenir historique, des tombes de grands conducteurs, ou de grands généraux, ou de grands préfets. Là ; il y a parfois – entre les dalles – un peu de terre. Alors nous forons un puits dans le béton et, à l’aide de nos dents crocheteuses, nous mangeons les pissenlits par la racine ».

Bonté divine !

Était-il possible que la civilisation automobile, la furie de la voiture, la folie du volant, aient conduit des piétons à ce point de malheur et de dégradation !

 

 

Il n’y avait pas d’autre solution. J’allais devoir vivre avec les piétons, mes semblables. Mais oui, mes semblables. – Je pensais comme eux. Comme eux, j’étais un ennemi de l’automobile. Comme eux, j’étais recherché par le Grand Maître qui devait vouloir pour moi une mort exemplaire et abominable.

Comme eux je devais me cacher, me terrer dans le sous-sol. Oui les piétons étaient bien mes frères. Mais malheureusement je n’étais pas un mutant. Mon nez démuni de poils verts, ne pouvait pas filtrer l’air, mes mains n’étaient pas capables de gratter le béton, et je ne possédais pas de groin à dents crocheteuses pour manger le ciment et les pissenlits par la racine.

Le chef du FLP dut s’en apercevoir car il dit doucement : « Je sais… Robin Cruzo – Je sais ce que vous pensez. Ne vous inquiétez pas, nous vous aiderons. Vous vous habituerez à vivre parmi nous. Souvent, nous organisons des expéditions en surface pour aller voler des outils. Nous essaierons de percer un trou dans le sol du laboratoire de recherches génétiques des Élus et nous nous procurerons des pilules d’accélération. Grâce à celles-ci, vous pourrez peut-être rattraper quelques générations et vous adapter plus vite au milieu ambiant qui est le nôtre.

Vous ne serez peut-être pas tout à fait identique à nous, mais des poils filtrants vous pousseront vite dans le nez. Et puis, si vous n’avez pas la chance d’avoir les vertèbres soudées, nous pourrons vous fabriquer un corset de fer en forme de coude qui vous obligera à rester courbé à longueur de journée, et vous évitera de vous cogner la tête ».

Voilà où j’en étais ! J’avais échappé à la mort automobile. J’avais échappé à la folie, à la rage meurtrière du Grand Maître, et pour survivre, il me fallait devenir un monstre.

Je savais ce qu’étaient les pilules d’accélération dont le piéton venait de parler. Elles avaient été mises au point autrefois, lorsqu’existait encore la Commission de censure catholique juvénile de la mort.

 

La Commission de censure catholique juvénile de la mort interdisait qu’on donnât la mort aux mineurs de moins de 18 ans.

Les policiers, qui n’avaient pas le droit d’abattre les adolescents, avaient obtenu des services de santé que l’on fît des recherches sur l’accélération du vieillissement. Lorsqu’ils arrêtaient un jeune garçon, ou une jeune fille, pour infraction au code de la route, les policiers les gardaient à vue pendant vingt-quatre heures dans ce qu’on appelait le PALAIS BEAUJON (Nul ne savait pourquoi il s’appelait ainsi. Sans doute pour quelque raison historique dont l’origine était perdue depuis longtemps).

Pendant ces vingt-quatre heures passées au PALAIS BEAUJON, on faisait absorber aux adolescents des pilules d’accélération qui les faisaient vieillir de plusieurs années en une seule nuit. Lorsqu’ils avaient atteint l’âge légal, on pouvait alors leur tirer une balle dans la tête sans violer la loi de la Commission de censure catholique juvénile de la mort.

Le raisonnement du chef du FLP était logique.

En me faisant prendre une énorme quantité de pilules d’accélération pendant plusieurs semaines, on me ferait vieillir de plusieurs dizaines d’années, puis de plusieurs générations et je rattraperai les mutants. Je serai comme eux, laid, courbé, j’aurai des poils verts dans le nez. Et un groin. Ah, mais non. Ça, je ne le voulais pas !

Face à celui qui semblait être le chef des piétons, je réfléchissais à l’incroyable proposition qu’il venait de me faire : avoir les vertèbres soudées et rester courbé à jamais, avoir le nez plein d’affreux poils verts pour filtrer l’air pollué, avoir un groin à la place de la bouche et manger du ciment. Cette évocation me révolta. Et aussi la passivité des piétons.

« Vous êtes des lâches – hurlai-je – vous m’avez sauvé la vie, et je vous en suis reconnaissant, mais vous n’êtes quand même que des lâches. Vous luttez contre le Grand Maître et la civilisation automobile.

Mais que faites-vous pour cela ?

Vous vous terrez dans le sous-sol.

Ignorez-vous donc que le principe de toute résistance à l’oppresseur, que toute guérilla repose sur l’attaque !

Pourquoi ne faites-vous pas des sorties pour attaquer les élus ? »

Le chef des piétons me regarda en souriant.

« Vous êtes bien jeune, Robin Cruzo, et bien innocent. Comment pourrions-nous nous attaquer à la toute-puissance automobile avec le peu de moyens dont nous disposons et, surtout, comment pourrions-nous nous concerter avant l’attaque ? Toute contestation, toute révolte, tout mouvement politique, toute révolution débute par des rencontres, des réunions, et cela depuis que le monde est monde. Où voulez-vous que nous nous réunissions ? Nous vivons dans des galeries souterraines de quatre-vingts centimètres de large. Nous n’avons jamais pu creuser de salle suffisamment grande pour que nos chefs se rencontrent.

Si vous avez quelque notion d’histoire ancienne, pouvez-vous imaginer les sans-culotte de 89, les résistants du Vercors, ou les membres de l’OAS préparant leur action à la queue leu leu, dans un boyau sinueux de cent kilomètres. Voyez-vous les Français Libres de Londres préparant leur combat en file d’oignons dans un pipe-line ? »

Je n’avais pas pensé, bien sûr, à ce problème. Pourtant, il devait bien y avoir une solution pour attaquer les Élus.

« Nous les attaquons » – reprit le chef des piétons comme s’il avait lu dans ma pensée.

« Nous creusons des trous dans le sol. Souvent, lorsqu’un policier se trouve au centre d’une place, dans un mirador, nous découpons le sol autour de lui et le faisons tomber dans nos galeries. Mais nous ne disposons pas de broyeuses, nous. Nous n’avons pas de laminoirs, de marteaux-pilons, d’écraseuses géantes. Nous sommes obligés d’écrabouiller les agents à la main, avec des cailloux, cela est long et fatigant ».

J’insistai.

« Chef des Piétons, dis-je, le principe même de la révolte triomphante, c’est le nombre. Il faut que tous les piétons se mettent d’accord pour agir en même temps, dans quantité d’endroits. Un policier tué artisanalement ça n’est rien. Mais un million de policiers tués artisanalement à la même seconde, cela fait une hécatombe, artisanale, certes, mais ô combien efficace ! ».

« Oui, dit le Chef des Piétons – mais comment faire pour que tous les piétons soient d’accord pour agir en même temps. Comment faire, même, pour savoir s’ils sont d’accord pour agir ? »

Je réfléchis. Et soudain, je me souvins d’une ancienne coutume, qui existait autrefois – avant que les humains n’aient succombé à la folie automobile. Oui, il existait une forme de consultation générale dont je pouvais sans doute retrouver le principe.

Voyons… Un homme avait besoin de demander l’avis du pays. Il posait des questions, et les indigènes devaient répondre par oui ou par non. Je me souvins même du nom sous lequel on désignait cette cérémonie – UN RÉFÉRENDUM – Oui, c’était bien cela, UN RÉFÉRENDUM.

« Pourquoi n’organisez-vous pas un RÉFÉRENDUM ?, dis-je.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Une sorte de vote.

— Nous avons essayé – dit le chef des piétons.

Autrefois, nos ancêtres pratiquaient le vote, à main levée. Mais nous, nous ne le pouvons pas.

— Pourquoi ? » demandai-je.

Le chef des piétons esquissa un geste du bras droit. Au bout de son poignet, j’aperçus l’abominable structure d’ongle et d’os en forme de grattoir.

« Nous ne pouvons pas voter à main levée, dit-il. Nous n’avons pas de main ».

 

 

Les choses étaient simples. Je ne pouvais pas quitter les piétons. Sortir de leurs galeries équivaudrait pour moi à un suicide. Mais je ne pouvais pas non plus accepter de devenir ce qu’ils étaient devenus. Je ne pouvais pas me contenter de vivre comme une larve dans le sous-sol.

Je décidai de prendre les choses à bras-le-corps.

« Je vais vous aider à organiser la lutte, dis-je – D’abord, combien êtes-vous ?

— Je l’ignore, répondit le chef. Nous sommes répartis en petits groupes isolés. Les pièges que nous tend sans cesse le Grand Maître nous obligent à cette dispersion. Chaque groupe doit compter cinquante, peut-être soixante individus.

— Et combien existe-t-il de groupes ?

— Impossible de le savoir, dit le chef. Nos galeries s’étendent sous tout le territoire surveillé par les Élus. Chaque groupe ferme son tunnel par un bloc de pierre qu’il ne déplace que sur un mot de passe. Nous connaissons nos voisins, nos voisins connaissent les leurs et ainsi de suite. Mais nous n’avons jamais pu faire de recensement.

— Possédez-vous des armes ? demandai-je.

— Quelques-unes. Celles que nous prenons aux policiers que nous réussissons à faire tomber dans nos galeries. Mais elles sont inutiles.

— Pourquoi ?

— Les policiers possèdent des détecteurs d’armes. Ce sont des appareils extraordinairement perfectionnés malgré leur miniaturisation. Dès qu’un policier est menacé par une arme quelconque, le détecteur déclenche une onde qui détruit instantanément l’arme et celui qui la tient ».

J’ignorais tout de ce nouveau dispositif de sécurité possédé par les policiers. Et c’était pourtant eux qu’il fallait attaquer en premier si l’action du FLP voulait être efficace.

« Nous ne pouvons donc utiliser contre la police que des armes naturelles, bâton, pierres, etc. dis-je.

— Non, répondit le chef. Ce n’est pas tant l’arme que la machine détecte. C’est l’intention meurtrière qui s’y trouve attachée par celui qui veut l’utiliser. C’est pour cela que les détecteurs ne signalent que les trous que nous forons sous les pieds des agents que nous voulons attaquer. Car un trou étant un phénomène naturel à l’état brut, il ne peut être considéré comme une arme. Malheureusement, il est impossible de détruire une armée de policiers rien qu’en faisant des trous.

— Il y a bien d’autres phénomènes naturels à utiliser dans notre guérilla, dis-je. C’est cela qu’il nous faut trouver. Ne pourrions-nous essayer de rencontrer les groupes voisins, afin de constituer le premier noyau de résistance ?

— Sans doute, dit le chef. Si vous voulez me suivre… »

Je le saisis par la ceinture, me courbai comme lui, et nous nous engageâmes dans une galerie.

Nous marchâmes pendant quelques minutes, croisant d’autres piétons que je ne pouvais pas voir dans l’obscurité, mais dont j’entendais la respiration bruyante, due au frémissement de leurs poils de nez. Nous arrivâmes bientôt devant une paroi. Chose curieuse, une lumière très très faible régnait.

Une voix retentit : « La voiture ne passera pas ».

« Gloire au Piéton » – répondit le chef. « Au nom des cuisses, et des chevilles, et des genoux, ainsi soit-il ».

C’était évidemment le mot de passe, car la paroi pivota. Il s’agissait d’une porte rudimentaire, un grand bloc de pierre, dont le gond du haut était une stalactite et celui du bas, une stalagmite.

« Le système de pivot est ingénieux », dis-je.

« Oui, répondit le chef des piétons, ici les galeries ne sont pas creusées dans du béton, mais dans du calcaire et les infiltrations d’eau font naître des stalactites et des stalagmites que nous utilisons dans nos constructions.

Une idée éclata soudain dans mon esprit.

« Les pilules d’accélération, les pilules dont vous m’avez parlé, et qui font vieillir les choses de plusieurs générations, en possédez-vous beaucoup ?

— Oui, dit le chef.

— Bien, pouvez-vous creuser rapidement une galerie, là où se trouvent les infiltrations d’eau ?

— Il en existe une, je vais vous y conduire ».

Je suivis le chef. Effectivement, un étroit boyau nous mena à une flaque d’eau, qui se formait sous une fissure du plafond de calcaire. La fissure laissait passer la lumière du jour. J’y collai mon œil et, entre deux gouttes d’eau qui me tombaient sur le visage, j’aperçus les jambes d’un policier surveillant la circulation.

Je remarquai sur sa poitrine le détecteur d’armes.

« Passez-moi les pilules d’accélération » dis-je au chef.

Il me les tendit. J’en coinçai plusieurs dans la fissure, de telle sorte que les gouttes d’eau – avant de tomber dans la flaque – passent sur les pilules.

Les gouttes d’eau contenant du calcaire se mirent à tomber très vite. Très très vite. De plus en plus vite. Je remis des pilules. L’eau coula. Je remis des pilules et ainsi de suite.

Au centre de la flaque, là où tombaient les gouttes chargées de calcaire, une stalagmite se forma qui augmenta rapidement de volume. Elle fit bientôt cinquante centimètres de haut, puis un mètre, puis atteignit le plafond, écarta la fissure, continua de s’élever… traversa la voûte. Je jetai encore des pilules d’accélération au pied de la stalagmite qui, dans un élan extraordinaire, s’éleva comme une furie et traversa, juste au-dessus de nous, le corps du policier.

Celui-ci poussa un hurlement effroyable. Une stalagmite n’était pas une arme. C’était un phénomène naturel, aucun détecteur ne pouvait la signaler.

Par un petit trou resté sur le côté de la fissure, je contemplai le policier maudit empalé à huit mètres du sol et hurlai :

« Victoire, au nom du pied, des cuisses et des genoux… »

J’avais trouvé la première arme. Maintenant, le combat allait sérieusement commencer.

 

Grâce à la pilule d’accélération je pouvais faire jaillir, un peu partout sur le territoire, des stalagmites qui, sortant du sol, embrocheraient les policiers.

Mais cela ne pouvait suffire. Le Grand Maître et son équipe de chercheurs déments allaient rapidement, j’en étais sûr, trouver divers systèmes pour détruire les stalagmites. Le problème, pour moi, ne consistait plus à diriger, dans le sous-sol, les piétons mutants. Le fait même qu’ils soient mutants leur ôtait toute mobilité.

Mais comment agir en surface sans disposer de commandos ? Il fallait attaquer les policiers. Prendre leurs armes. Trouver du métal pour fabriquer des appareils.

Quels appareils ? Les piétons mutants n’étaient pas des savants. Et moi non plus.

Je songeais à cet ancêtre, dont ma famille s’était toujours transmis l’histoire, et qui – il y a bien longtemps – avant la civilisation automobile, avait vécu sur une île et avait réussi à recréer le monde dans une cabane. Qu’étais-je capable de faire, moi, son descendant Robin Cruzo.

Allons ! Soliloquer ne menait à rien. Avant de pouvoir agir à l’extérieur, avant de convaincre les conducteurs de se révolter contre la civilisation automobile, car là était l’issue, je devais, avec les moyens du bord, continuer le combat.

Il y avait bien deux bonnes minutes que la stalagmite, sortant du sol à toute vitesse avait empalé le policier, et celui-ci s’agitait toujours.

Les piétons avaient oublié toute retenue et grognaient de joie, dans la galerie, en le contemplant.

Les sirènes de police retentirent annonçant les voitures désintégrantes.

La vieille coutume des motards précédant les voitures de police avait été remplacée depuis longtemps par l’usage de véhicules désintégrateurs qui, lorsqu’une voiture officielle voulait passer, ouvraient un long ruban désert en détruisant tout sur leur passage.

« Il faut nous cacher, vite », dis-je au chef des piétons.

Celui-ci exultait « Nous avons gagné, grognait-il, nous avons gagné… »

Je me fâchai.

« Ne soyez pas stupide. Courons au bout de la galerie ».

Nous le fîmes.

À peine étions-nous arrivés que nous entendîmes une sourde explosion. Les policiers faisaient sauter la stalagmite. Et leur camarade par la même occasion.

Je demandais au chef des piétons :

« De combien de pilules d’accélération disposons-nous ?

— Nous en avons beaucoup, dit-il. De quoi faire surgir de nombreuses stalagmites empaleuses.

— Non. Ce serait les gaspiller ».

Il devait y avoir une meilleure utilisation de ces pilules qui permettaient d’accélérer la croissance et l’évolution de toute chose. En les faisant absorber aux piétons, pourrais-je faire évoluer leur mutation en sens contraire et en faire à nouveau des hommes normaux ? Oui, sans doute, mais à condition de les faire vivre à l’extérieur, dans les conditions de vie en surface, et cela n’était pas possible.

Alors ? En faire absorber aux conducteurs ne mènerait à rien non plus. Au contraire, acquérir cinq ou six générations de plus les rendrait encore plus fous de voiture.

Je songeai à Darwin. Si je disposais de singes, en leur donnant de ces pilules, je pourrai créer une équipe d’hommes nouveaux, n’ayant pas été contaminés par l’automobile.

Mais il n’y avait plus de singes. Les forêts, les plaines, les campagnes n’étaient plus qu’une immense dalle de béton. Il n’y avait plus d’arbres ni d’animaux… Le monde n’était plus fait que de ciment et d’océans…

L’océan… L’océan, voilà où était l’avenir !

« Les galeries mènent-elles jusqu’à l’océan ? demandai-je au chef.

— Sans doute…

— Saurez-vous m’y guider ?

— Je pense ».

Je venais d’avoir l’idée que je cherchais. Il fallait remonter plus haut, plus loin que Darwin.

L’océan. Ce n’était pas les singes qu’il fallait faire évoluer, mais les CŒLACANTHES.

Le Cœlacanthe, ce poisson qui avait donné naissance à l’homme… Il en existait encore, dans la mer. Grâce à ces pilules, administrées intensivement… Je pourrais constituer un groupe d’attaque.

J’imaginais ces hommes nouveaux, mi-poissons, mi-hommes, rampant dans les villes, conditionnés dans la première heure d’évolution pour abattre les flics, les autos et tout ce qui s’oppose au franc bonheur de l’homme.

« Vite, vite, dis-je au chef. Partons vite… Vers la mer. »

 

 

Nous commençâmes à marcher le long des galeries.

De kilomètres en kilomètres, nous rencontrions des blocs de pierre et devions donner le mot de passe « La voiture ne passera pas ». Les blocs étaient déplacés et nous continuions notre chemin.

Dans ces conditions, le voyage serait long. Il me fallait absolument prendre quelque nourriture.

« Ne serait-il pas possible que vous me conduisiez vers un ancien cimetière, demandais-je au chef des piétons, je voudrais manger quelques pissenlits par la racine, car je ne puis, comme vous, me nourrir de ciment ».

Le chef des piétons dévia notre route et nous arrivâmes dans une galerie plus large où le plafond, orné de quelques ossements fossilisés, annonçait que nous nous trouvions au-dessous de pierres tombales.

Hélas. Il n’y avait pas la moindre trace d’herbe, ou de racines comestibles.

Je ne pouvais continuer ma route sans me restaurer. J’observai attentivement le plafond et décelai quelques graines. Mais oui ! Mes pilules d’accélération devaient pouvoir les faire germer rapidement.

Je demandai au chef des piétons de bien vouloir me retourner une partie du sol, avec sa main en forme de bêche. Ce qu’il fit. Avec mes ongles je détachai quelques graines que je semai dans la terre fraîchement bêchée. Puis, je délayai quelques pilules d’accélération avec un peu d’eau qui suintait le long des parois, et j’arrosai les graines. Immédiatement, je vis sortir des pousses, et d’énormes pissenlits se mirent à grandir, sur lesquels je me précipitai, et que je déchirai à belles dents. Le chef des piétons fit comme moi.

Nous mangeâmes longtemps, sans parler. L’aurai-je voulu que je n’aurai pas pu me faire entendre, tant le bruit de mastication que faisait le piéton avec son groin était monstrueux. Soudain, alors que j’avalais une dernière bouchée de pissenlit je vis que le chef s’était arrêté de manger. Pourtant le bruit de mastication se poursuivait.

Le chef avait pâli. Les poils verts de son nez étaient devenus gris.

« Que se passe-t-il ? demandai-je.

— La piqueuse à ventres, dit le piéton dans un souffle. Elle nous cherche.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Venez voir par ici. »

En tremblant, il m’entraîna vers une fente rocheuse par laquelle j’aperçus l’engin qui l’effrayait tant.

C’était une sorte de… Tank, en forme de… Je ne peux trouver d’autre terme que machine à coudre, pour le désigner.

Oui. Une énorme machine à coudre, montée sur chenilles qui se déplaçait dans le cimetière.

À l’avant, comme sur toutes les machines à coudre, se trouvait une énorme aiguille d’acier qui entrait dans le sol, en ressortait, y pénétrait à nouveau, dans un va-et-vient d’une rapidité folle.

« La piqueuse à ventres » répéta le piéton. Elle est munie d’un détecteur spécial… L’aiguille plonge dans le sol dès que le détecteur a signalé un ventre. C’est comme cela que les policiers tuent, en leur perforant l’abdomen, les piétons qui se trouvent dans les galeries.

Effectivement, je voyais distinctement que l’aiguille était rouge de sang, et répercutés tout au long des galeries, j’entendais des hurlements de douleur, au milieu de tragiques gargouillis. Combien de piétons avaient déjà été piqués ?

« Il faut fuir, dis-je.

— Impossible, répondit le piéton, cette galerie est en cul-de-sac. Nous ne pouvons repartir que par où nous sommes venus et nous allons nous trouver sur le chemin de la piqueuse à ventres.

— Alors, il faut la détruire ! »

C’était bien beau, mais comment ?

Je tentai de faire fonctionner mon cerveau à la puissance maximum. Je sentais, dans toutes les zones et les circonvolutions de ma boîte crânienne, que le phosphore coulait, circulait, bouillonnait…

Soudain, je sentis un poids sur moi qui me poussait contre le mur.

« Pourquoi me poussez-vous ? » demandai-je au piéton.

J’entendis une voix étouffée me répondre de façon indistincte. J’écarquillai les yeux pour tenter de percer l’obscurité.

Horreur ! Je n’avais plus pensé aux pissenlits. Tandis que nous guettions la piqueuse à ventres, les pissenlits grâce où plutôt à cause de la pilule d’accélération avaient continué de grandir.

D’énormes racines occupaient maintenant toute la galerie. Elles m’écrasaient contre la paroi. Le chef des piétons qui, lui, ne pouvait se redresser à cause de ses vertèbres soudées était déjà à demi étouffé sous les feuilles.

La situation était atroce. Je ne pouvais plus retarder l’évolution des pissenlits. L’issue était simple.

Nous allions mourir étouffés par des pissenlits, ou le ventre piqué par la machine à coudre exterminatrice…

Que faire ? Mon Dieu, que faire ?

 

Je ne m’étais jamais trouvé dans une telle situation. Le boyau dans lequel je me trouvais ne faisait guère plus de deux mètres de large et les pissenlits ne cessaient de croître. Telles de monstrueux serpents, les racines couraient le long de la paroi, torsades et tresses apocalyptiques, abominables tentacules qui occupaient tout le volume disponible.

Depuis quelque temps déjà, je n’entendais plus les gémissements du chef des piétons qui avait complètement disparu sous les monstrueuses salades. Ses vertèbres soudées l’avaient empêché de se redresser comme moi pour enjamber les racines. Je ne pus m’empêcher d’avoir une pensée émue pour ce pauvre être qui m’avait si bien accueilli, et qui était la première victime de ma croisade libératrice.

Mais je n’avais pas une minute à perdre. Je ne pouvais pas stopper la croissance des pissenlits. Il me fallait donc affronter la piqueuse à ventres. J’entendais toujours les cris des piétons embrochés par l’énorme aiguille de la machine à coudre géante qui progressait en tous sens sur ses chenilles.

Par la fissure toujours ouverte sur l’extérieur, je décidai de bien observer le monstrueux engin pour savoir comment l’attaquer. Je vis qu’à l’arrière se trouvait une sorte de griffe qui, lorsque l’aiguille avait piqué un ventre, retournait le sol et faisait jaillir la victime à l’air libre.

Quelques dizaines de piétons étaient ainsi étendus, dans le béton et le roc fraîchement remué, au milieu des tombes anciennes, puisque je l’ai dit, notre galerie serpentait sous un vieux cimetière.

Je ne comprenais pas pourquoi les piétons, ainsi sortis de terre, ne se relevaient pas pour fuir, sauter dans le trou et se perdre, même blessés, au fond de leurs galeries. La piqueuse à ventres se rapprocha et je compris…

L’épouvantable engin ne ressemblait pas seulement à une machine à coudre. C’était une machine à coudre !

L’aiguille ne se contentait pas de transpercer l’abdomen des piétons… Un câble passait par sa pointe et les victimes étaient bel et bien cousues dans le sol. COUSUES dans la position dans laquelle l’aiguille les avait surprises et happées. Les uns sur le dos, les autres la tête dans le sol, ou par le travers du corps.

Le spectacle était presque insupportable.

Je sentis que j’étais à nouveau poussé. Les racines de pissenlits, continuant de progresser, m’obligeaient à m’approcher de la piqueuse.

Celle-ci, circulant dans le cimetière, ébranlait le sol et, au-dessus de ma tête, des blocs de pierre de roche et de terre commençaient à se détacher. Dans quelques minutes, le piqueuse serait au-dessus de moi et je serai cousu dans le sol. Je ne pouvais ôter cette idée de mon esprit lorsque je vis qu’au milieu des débris qui tombaient du plafond se trouvaient quantité d’ossements. Et une idée me vint, folle, extravagante. Mais la folie et l’extravagance étaient peut-être les seules voies qui m’étaient offertes pour me sauver.

Je ramassai les ossements et les examinai. J’en brisai un, et observai la poussière formée par la moelle, séchée par les siècles. Sans aucun doute, il y avait du phosphore dans cette poussière.

Je me souvins de vieilles leçons de sciences naturelles, sur l’Homme et ses composants chimiques. Or, les parois humides comme je l’ai dit, étaient couvertes de salpêtre.

Je décidai de tenter quelque chose. J’avais encore dans ma poche des pilules d’accélération. Je préparais une mixture et en inondai les racines de pissenlit. Vieillissant rapidement, au lieu de progresser, je les vis suivre le processus de la dégénérescence, et de la vieillesse, puis mourir.

Les racines ne poussaient plus. Elles étaient devenues bois mort et feuilles mortes. Je ramassai deux pierres et les frappai l’une contre l’autre. Au bout de quelques essais, les feuilles s’enflammèrent. Le feu dévora rapidement les racines. Pas assez rapidement à mon gré.

Je jetai quelques pilules dans les flammes. Le feu se développa avec une violence qui n’eut d’égal que sa rapidité et, en un instant, il ne resta plus de l’effroyable forêt de pissenlits qu’un petit tas de charbon de bois.

Je le ramassai, fébrilement, avec une roche plate. Ensuite, je grattai les parois pour recueillir plusieurs poignées de salpêtre sur lequel je fis tomber la moelle séchée contenant du phosphore. J’ajoutai le charbon de bois et me mis à piétiner le tout. J’eus bientôt un tas de poudre sous les pieds. Charbon de bois, phosphore, salpêtre, j’avais, – en principe – fabriqué de la poudre à canon.

Le cliquetis atroce de la piqueuse à ventres se fit entendre… L’abominable machine m’avait repéré et avançait au-dessus de moi. L’horrible aiguille entrait et sortait dans la galerie à une vitesse folle.

Je jetai un regard circulaire et aperçus ce que je cherchais, un gros silex. Je le fis rouler sur le tas de poudre. Puis, je me mis à courir vers l’endroit de la galerie que le feu avait dégagé.

L’aiguille continua sa course démente… Elle arriva au-dessus du tas de poudre… Frappa le silex.

Une étincelle jaillit. Une explosion énorme se produisit. La piqueuse à ventres fut soulevée, projetée dans les airs.

Et je me retrouvai à terre.

Hébété… Hébété mais sauf.

 

 

Une fois de plus, j’avais eu de la chance. Une fois de plus j’avais échappé à la mort. Une fois de plus, j’étais désemparé.

Bien sûr, avoir fait pousser des pissenlits géants, avoir résolu le problème de la nourriture, avoir réussi à détruire une piqueuse à ventre, allait me servir, psychologiquement, auprès des piétons. Ceux-ci allaient se rendre compte que l’on pouvait s’attaquer aux forces du Grand Maître pour peu que l’on aie du bon sens et de l’imagination.

Mais je n’avais plus de guide. Le Chef des piétons avait été étouffé par les pissenlits ; et le feu que j’avais allumé pour brûler les racines avait fait disparaître son pauvre corps de mutant.

J’en étais à ce point de mes réflexions lorsqu’à mes pieds, je vis le sol bouger. Une grosse pierre ronde se souleva. Des filaments verts se faufilèrent sous cette dalle naturelle et un groin apparut. Je reconnus ces poils de nez et ce groin avec un mélange d’émotion et de joie infinie. Le Chef des piétons – car c’était lui – fit complètement pivoter la pierre et sortit de terre. J’avais oublié, évidemment, les extraordinaires facultés de mon ami et le fait qu’il pouvait, avec ses mains pelleteuses et crocheteuses, creuser à toute vitesse un trou pour échapper à tout danger.

Lorsque les pissenlits avaient occupé la galerie, il s’était enfoui dans le sol comme un bernard-l’hermite.

« Ainsi vous êtes sauf, dis-je – Ainsi je ne suis plus seul ! Ainsi, nous allons pouvoir continuer la lutte !

— Oui, dit-il, mais ce ne sera pas facile. Le Grand Maître sait maintenant que les piétons ne sont pas seulement des créatures terrifiées, se cachant dans le sol. Il sait que nous avons organisé la résistance. Et sans doute va-t-il mettre au point des armes nouvelles, afin de nous abattre le plus rapidement possible.

— Vous avez raison, dis-je. Aussi devons-nous remettre à plus tard mon projet d’aller chercher des cœlacanthes pour en former des commandos. L’important pour l’instant, c’est de contrôler la totalité des galeries, de maintenir les piétons en état de guerre, et de surveiller en permanence ce que font nos ennemis en surface. Enfin, il nous faut rapidement nous procurer des armes, ou à défaut du métal pour en fabriquer.

— Oui, mais comment ? dit le piéton. Il nous est impossible de sortir sans être immédiatement repérés.

— Sans doute, mais il vous est possible de creuser des galeries sous les installations du Grand Maître, de saper les fondations et de faire s’écrouler les installations.

— Non, dit le chef, nos groins peuvent entamer le ciment, puisque nous nous en nourrissons – nos mains peuvent creuser le béton, mais les bâtiments du Grand Maître sont posés sur des socles d’acier. Et contre l’acier, nous ne pouvons rien. Quant à observer nos ennemis, comment pourrions-nous le faire ! Nous n’avons ni périscope, ni circuit de télévision.

— En attendant, dis-je – convoquez ici, de toute urgence, le maximum de piétons. »

Le chef s’approcha de la paroi, creusa un petit trou, y colla son groin, et commença à proférer des sons que j’entendais mal.

« Que faites-vous ? demandai-je.

— Ces roches contiennent du quartz, dit le chef. Et ce quartz est répandu en couches qui couvrent à peu près tout le territoire. Or, vous n’ignorez pas que le quartz est un excellent conducteur de son. Par ce moyen, nous communiquons entre nous. Cette sorte de téléphone est rudimentaire mais efficace. »

C’était efficace en effet car quelques instants plus tard, les piétons commencèrent à affluer. Ils s’entassèrent tant bien que mal dans les galeries et je leur parlai.

« Il faut nous emparer de la piqueuse à ventre que j’ai fait sauter. Creusez un vaste emplacement sous l’engin. Ensuite, faites s’écrouler le plafond pour qu’il tombe dans le sous-sol. Nous le mettrons immédiatement en pièces détachées, et nous pourrons sans doute utiliser celles-ci pour fabriquer des armes. »

Aussitôt, les piétons se mirent au travail. Je les regardai agir. Avec une dextérité extraordinaire, leur main gauche piochait, entamait le roc, réduisait celui-ci en petits graviers. Leur main droite, servant de pelle, ramassait les gravats qu’elle lançait en arrière.

Par la fissure, je surveillais la surface pour voir si les forces du Grand Maître ne venaient pas voir comment nous avions réussi à avoir raison de la piqueuse à ventre. Mais, sans doute, les policiers préféraient-ils observer eux aussi le terrain, sans se montrer, pour comprendre ce qui s’était passé et découvrir de quels moyens nous disposions.

Une heure à peine s’écoula, et tout à coup – comme jadis s’enfouissaient dans le sable les corps des scarabées enterrés par les insectes nécrophages – la piqueuse à ventre disparut dans le sol.

Le chef et moi nous précipitâmes. La machine maudite contenait encore les corps des policiers occis par l’explosion. Nous nous en débarrassâmes rapidement, et je me mis à faire l’inventaire du butin.

La piqueuse à ventre était une merveille d’organisation mécanique.

J’étais en train d’admirer le poste de pilotage – cage de verre orientable – lorsque j’entendis un bruit étrange. Je me retournai et vis que deux piétons, ayant pris les lunettes de deux policiers morts, étaient en train de dévorer les verres. « Mais vous mangez le verre, dis-je.

— Évidemment, dit le chef. Mais nous en avons rarement l’occasion. Autrement, nous aimons beaucoup ça. C’est bien moins fade que le ciment. C’est plus fin. Plus sucré. Lorsque nous avons la chance d’abattre un policier à lunettes, notre dessert est assuré. »

Les piétons mangeaient le verre !

Ce fut pour moi une révélation.

Oui, je savais désormais comment nous allions pouvoir surveiller – et sans répit – nos ennemis et – qui sait – le Grand Maître lui-même.

 

 

Nous étions installés à l’intérieur de la piqueuse à ventre, dans la cabine de pilotage qui était une immense cage de verre. Du verre épais, à l’épreuve des balles, mais pas des dents des piétons.

Je m’adressai à mes frères de combat.

« Piétons, dis-je. Nous avons le moyen de surveiller le monde de la surface. Votre extraordinaire faculté de manger le verre va nous servir. Vous allez couper les parois de cette cage en carrés. Ensuite, en en rongeant le tour, vous en ferez des cercles. Puis, vous amincirez le pourtour de ces cercles de façon à former des lentilles de six centimètres de diamètre. Celles-ci nous serviront à fabriquer des jumelles d’observation. Mais attention, en accomplissant ce travail, vous aurez le droit d’avaler, pour votre plaisir personnel les débris de verre, mais que je ne vois pas de goinfre entamer la lentille elle-même. Je l’obligerai à se redresser, à se mettre au garde-à-vous, et par conséquent, lui briserai les reins. »

Il me répugnait de parler ainsi à mes nouveaux camarades de combat, mais je devais me montrer ferme. Je savais que, dans la guérilla, la première loi est d’empêcher le pillage et la licence.

Les piétons se mirent aussitôt au travail. Bien sûr, leur sort n’était pas enviable. Être un mutant n’avait rien qui puisse attirer, mais je ne pus m’empêcher de ressentir quelque admiration devant la prouesse que je leur voyais accomplir.

Leur groin, courant le long du verre, le découpait comme pain azyme sous la dent d’un rabbin.

Ensuite, à la façon des écureuils (mammifère rongeur arboricole depuis longtemps disparu, mais dont j’avais vu autrefois des reproductions), ils saisissaient la plaque de verre et, la faisant tourner, grignotaient avec une adresse infinie.

Il y eut bientôt sur le sol, une quantité impressionnante de lentilles de verre.

Tandis que certains des piétons terminaient leur travail, j’en entraînai un groupe avec moi.

« Il faut, leur dis-je, forer des trous dans les plafonds des galeries, sous le territoire où se trouve l’ennemi. Des trous de quinze centimètres de diamètre, s’ouvrant sur l’extérieur et impossible à déceler. » Les piétons partirent faire ce que je leur commandais. Pendant ce temps, je demandai au chef de m’aider à chercher s’il y avait encore des graines de pissenlits. Les pissenlits, qui avaient failli nous faire périr en nous étouffant et m’avaient sauvé la vie en me permettant de fabriquer de la poudre, avaient encore, dans mon plan, un grand rôle à jouer.

Au bout de quelque temps, nous nous vîmes devant une bonne quantité de graines de pissenlits.

Je me rendis dans la piqueuse à ventre et y recueillis une pièce de métal, qui me servit de récipient pour délayer plusieurs pilules d’accélération. Puis, je demandai aux piétons de prendre les lentilles de verre et de me suivre. Nous partîmes le long des galeries et rencontrâmes, de cent mètres en cent mètres, les piétons qui, comme je l’avais demandé, avaient percé des trous dans le plafond.

Sur le sol, juste sous chacun de ces trous, je plantai deux graines de pissenlit (à six centimètres l’une de l’autre) et les arrosai de mixture d’accélération. En même temps, je fis déposer deux lentilles de verre à côté des graines. Je fis le tour complet des galeries puis, toutes les graines étant plantées, toutes les lentilles déposées, je revins à mon point de départ.

Les premières graines de pissenlit avaient donné naissance à des pieds géants qui, bien sûr, fleurissaient. Or chacun sait qu’une tige de fleur de pissenlit est creuse. Sous chaque trou creusé dans le plafond montaient donc 2 tubes creux surmontés d’une fleur.

Alors que les tiges ne faisaient encore qu’un mètre de hauteur, je fis sauter les fleurs et posai sur le haut des tiges, en les encastrant avec précision, les lentilles de verre. Puis j’arrosai à nouveau les pieds de pissenlit avec la mixture… Les tiges progressèrent vers le plafond, passèrent par le trou. Vite, je coupai les tiges pour arrêter la progression.

Je demandai à un piéton de me tenir le tout et, m’allongeant sur le sol, plaçai mes yeux, un sous chaque tige.

Magnifique ! Je voyais la rue agrandie quinze fois… Ou plutôt je voyais le dessous des voitures qui roulaient sur nos têtes.

J’avais réussi à fabriquer des jumelles géantes ! En déterminant avec précision l’emplacement des trous, en nous installant aux endroits stratégiques, nous allions désormais, et sans cesse, pouvoir guetter nos ennemis, et en triompher.

Je pouvais surveiller une partie du territoire de surface. Une partie seulement. Je n’avais pu installer qu’une vingtaine de jumelles périscopiques, et leurs emplacements avaient été déterminés par la conformation des galeries.

Je ne savais donc pas exactement où les jumelles débouchaient et j’entrepris de les essayer une par une pour voir quelles indications elles pouvaient me fournir.

Les dix premières me déçurent profondément. Elles tombaient en pleine rue, sous les roues des voitures, et je n’avais pas à attendre grand-chose de la rue.

Je savais que c’était le train-train… En surface, les automobilistes continuaient à vivre, ou plutôt à tenter de ne pas mourir, tandis que les pièges, les policiers, les dispositifs meurtriers ne cessaient de tout faire pour les exterminer. Mais il était utile cependant de pouvoir conserver un œil sur l’extérieur, ne serait-ce que pour prévoir une riposte, au cas où une attaque massive serait ordonnée par les piétons.

La onzième jumelle me permit d’assister à un spectacle qui me renseigna sur la date (car depuis que j’étais dans les galeries des piétons, j’avais perdu la notion du temps), et surtout me donna une indication sur le peu de cas que faisait le Grand Maître de cette rébellion des piétons qu’il ne pouvait pas ne pas avoir remarqué.

La galerie dans laquelle j’avais installé la onzième paire de jumelles donnait sur une entrée d’autoroute de week-end. Je m’en rendis compte immédiatement en constatant la présence d’ordinateurs à fourchette. Les autoroutes à week-end étaient une des manifestations les plus géniales issues du cerveau fou du Grand Maître. En effet, le pays était couvert d’autoroutes, mais certaines étaient classées autoroutes WEEK-END, et dès le vendredi soir les automobilistes étaient obligés de les emprunter.

En fait, c’était un excellent moyen d’exterminer des conducteurs, en jouant sur le vieux principe des accidents de la route pendant les fins de semaines. Bien sûr, les voitures ne pouvant avancer plus vite sur les autoroutes à week-end que sur les autres, il n’y avait guère d’accidents. Mais c’est là qu’intervenaient les ordinateurs à fourchette.

Ceux-ci, tenant compte des conditions météorologiques, de la visibilité, de l’état du sol, de la date, de la température, etc. etc. établissaient une fourchette de prévision d’accident. Cette fourchette était connue de tous car indiquée par un immense tableau lumineux installé à l’entrée de l’autoroute.

On prévoyait, par exemple, entre deux mille et trois mille morts. Et c’est là que le processus était intéressant. Les deux mille à trois mille conducteurs étaient supprimés à l’entrée de l’autoroute AVANT que les accidents se produisent.

Ainsi les prévisions de l’ordinateur à fourchette étaient toujours justes, et aucune mort ni risquait plus d’entraver la circulation.

Les ordinateurs à fourchette ne s’appelaient pas ainsi uniquement à cause de la fourchette de prévisions qu’ils établissaient, mais également parce qu’ils étaient reliés à deux énormes tours, placées de chaque côté de l’entrée de l’autoroute. De ces tours sortaient une douzaine de bras articulés, dont les extrémités étaient d’énormes fourchettes en carbure de tungstène, pouvant perforer n’importe quel toit, piquer n’importe quel capot de n’importe quel métal, transpercer n’importe quel moteur, et relever le tout pour le précipiter dans une immense bouche mastico-broyeuse.

Il est bien évident que si les fourchettes pouvaient traverser n’importe quelle partie d’une voiture, elles pouvaient, à plus forte raison, enfoncer leurs dents gigantesques dans n’importe quelle partie de n’importe quel individu se trouvant à l’intérieur.

Les conducteurs avaient admis ce procédé plus facilement que les autres, car tout ce qui concernait les ordinateurs avait quelque chose de sacré.

Je pensai tout à coup que c’était peut-être par ce moyen que je pouvais attaquer le Grand Maître. La vie du pays dépendait en grande partie des ordinateurs. Si je réussissais à m’emparer de certains d’entre eux et à les modifier, j’aurai déjà à moitié gagné.

C’est alors que j’entendis le cri… Oh ce cri… Quel cri !…

 

 

Le cri venait de retentir dans les galeries. Il avait heurté les parois, avait rebondi, balle sonore échappée d’on ne sait quel jeu angoissant. Amplifié, il parvenait jusqu’à moi, exprimant par ses inflexions crispées toutes les terreurs, tous les affolements, toutes les peurs possibles. Je prêtai l’oreille et distinguai vaguement les mots… Le béton… Le béton…

Ne comprenant pas, je m’élançai vers la source du cri. Je courus pendant quelques dizaines de mètres lorsque je vis qu’arrivaient à ma rencontre un groupe de piétons terrorisés. Eux aussi, criaient, maintenant.

« Le béton… Le béton. »

« Quel béton ? Quoi le béton ? » demandai-je.

Ce fut le chef qui répondit.

« Les Policiers ont détecté les trous d’observation que nous avons forés pour y placer des lentilles. Ils les ont élargis et viennent d’y brancher des tuyaux qui déversent du béton liquide. Toutes nos galeries vont être comblées. Les pierres que nous avons disposées un peu partout ne peuvent stopper l’avance du ciment meurtrier ».

« Allons, dis-je, ne nous affolons pas. Nous avons peut-être là le moyen de parvenir jusqu’aux ordinateurs sans nous faire remarquer. Combien de mètres, à votre avis, mesurent les tuyaux qui amènent le béton jusqu’aux trous et d’où viennent-ils ? »

Le chef répondit : « Les tuyaux ont sans doute pour point de départ la centrifugeuse de bétonnage installée dans le centre de contrôle de circulation. L’endroit d’où sont déclenchées les opérations de nivellement par couches. »

Comment n’y avais-je pas pensé plus tôt ! Les opérations de nivellement par couches m’avaient suffisamment paniqué lorsque j’étais conducteur.

Ces opérations avaient été lancées pour dégager les grandes artères lorsque la situation devenait insoluble et lorsque les voitures, inextricablement emmêlées, ne pouvaient plus se séparer les unes des autres.

Chaque fois qu’un bouchon de plus d’un kilomètre se produisait, des hélicoptères soudeurs étaient envoyés au-dessus des voitures. De ces hélicoptères, sortaient d’énormes becs à acétylène, qui en points rapides et précis, réunissaient les pare-chocs les uns aux autres, de façon à former une trame solide, une résille de métal, une armature rigide. Puis, les canons à béton entraient en jeu, et déversaient sur ce grillage improvisé une couche de quatre mètres de ciment. Ce qui supprimait radicalement l’encombrement et offrait une nouvelle route, admirablement dégagée, où, pendant quelques minutes, les automobilistes pouvaient rouler.

Le fait que des couches et des couches de béton aient recouvert des couches et des couches de voitures expliquait que les autoroutes étaient toujours très surélevées.

Oui, évidemment, le béton qui se déversait actuellement dans les galeries provenait de ce centre de nivellement. Je me tournai vers les piétons.

« Les Policiers, dis-je, et le Grand Maître lui-même, doivent suivre leur action sur leurs écrans de télévision. Ils supprimeront impitoyablement ceux qui tenteront d’échapper au béton meurtrier en sortant à la surface. Nous n’avons donc qu’une solution. Passer par les orifices, et remonter à contre-courant le long des tuyaux en nageant dans le béton liquide. Si les tuyaux ne sont pas trop longs, il doit être possible de retenir notre respiration pendant la durée de notre progression. Nous parviendrons ainsi dans la centrifugeuse. Donc nous serons chez l’ennemi lui-même. Celui-ci ne peut pas supposer que nous allons emprunter ce chemin.

Êtes-vous d’accord ? »

Les piétons furent d’accord. Ils n’avaient pas le choix. Une chose restait à faire : éviter que le béton ne pénètre dans nos oreilles, dans nos yeux, dans nos narines.

Pour ce faire il fallait nous protéger, nous entourer de bandelettes, bref trouver un procédé d’isolation.

« Il n’y a qu’un moyen, dit le chef, c’est de nous plâtrer solidement le nez, les oreilles, la bouche et former ainsi des bouchons qui empêcheront le ciment de pénétrer car le ciment ne prend pas sur le plâtre, chacun sait cela. Il y a dans certaines galeries des couches de chaux qui peuvent nous servir à fabriquer du plâtre. »

Nous nous rendîmes rapidement dans ces galeries. Les piétons grattèrent les murs et, au bout de quelque temps, nous avions rempli plusieurs auges de plâtre que nous emportâmes.

Puis, nous nous divisâmes en plusieurs groupes. Le ciment ne cessait de se déverser par les trous et son niveau continuait de s’élever. Nous en avions déjà jusqu’à mi-jambe. Ce qui était dramatique car, courbés en deux comme l’étaient les piétons, avoir du béton jusqu’à mi-jambe signifiait que leur tête allait bientôt être engloutie. Je me bouchai le nez, les yeux et les oreilles et, avant de me clore la bouche, je dis au chef… « Fais-moi la courte ».

 

À peine venais-je de le demander que je me rendis compte que c’était ridicule. Et surtout impossible. En effet, si sa position courbée l’avantageait plutôt pour m’offrir ses mains comme marchepied, ce marchepied se trouvait au niveau du sol, et ses vertèbres soudées l’empêchaient de se redresser pour me hisser à la hauteur du trou.

Or, le béton liquide continuait à se déverser, et il me fallait une solide assise pour plonger la tête la première dans le ciment. Je songeai soudain à ces insectes qui tentent d’escalader une pierre sur laquelle tombent des gouttes d’eau et qui, chaque fois, se trouvent emportés par ce qui est, pour eux, un gigantesque raz de marée.

Je demandai à un piéton de monter sur le dos du chef, puis je me hissai à mon tour sur cet escabeau humain. Je pris une poignée de plâtre, me la collai sur la bouche. Je savais que je ne pourrai plus respirer avant d’être sorti du tuyau.

En avant… Je me calai le dos contre une des parois et appuyai mes pieds contre l’autre. Je ne pus m’empêcher de songer que, dans un tuyau, il ne pouvait y avoir qu’une seule paroi, mais je ne m’arrêtai pas sur cette idée plaisante car, avec le plâtre qui me fermai la bouche, je ne pouvais pas sourire.

Je commençai à progresser dans la partie verticale du tuyau. Je savais que, forcément, au bout de quelques mètres, celui-ci formerait un coude et qu’il aurait une partie horizontale menant au grand mélangeur de béton. Là, ce serait plus facile, il suffirait de ramper.

Un siècle sembla s’écouler. Et tout à coup, je sus que je ne parviendrais pas au but.

Respirer… Respirer… Il me fallait respirer. J’avais trop présumé de mes forces. Je sentis que mes poumons, dans ma poitrine entreprenaient un travail gigantesque et désespéré pour accomplir leur travail. Ma gorge se dilata… Des coups de marteau résonnèrent dans ma tête… Et il me sembla que l’intérieur de mes yeux se retournait pour contempler mon agonie.

Dans un sursaut désespéré, je continuai à m’élever dans le tuyau. J’avais peut-être parcouru vingt ou trente mètres. Le béton liquide m’engluait…

Soudain, la douleur provoquée par le manque d’oxygène fut si grande, le besoin de respirer fut si fort que je m’agitai comme une mouche dans une toile d’araignée.

Le liquide pénétra sous mes vêtements, je le sentis s’insinuer dans mon cou, couler le long de mes omoplates, de ma colonne vertébrale, de mes jambes… Il pénétrait partout. Mes poches en étaient pleines. Et ce fut la fin… Je mourus. C’était stupide… J’étais jeune encore. Pourquoi mourus-je comme cela ? Tout en mourant, je réussis à porter ma main à mes lèvres, à arracher le masque de plâtre et à respirer… À RESPIRER ! J’enlevai le plâtre de mes yeux… Le soleil brillait.

Alors, la mort était une chose agréable ?

Mais le restant de mon corps était paralysé. Je ne pouvais plus remuer les jambes.

Devant moi, une fissure très large me permettait d’apercevoir, très bas, la rue grouillante… Et des milliers, des milliers d’automobiles…

Et je compris. Je compris tout.

Je n’étais pas mort. La dernière sensation que j’avais eue était celle du béton liquide pénétrant dans mes poches. Or, dans mes poches, il y avait encore des pilules d’accélération. Le béton liquide les avait fait fondre, et le ciment avait vieilli de plusieurs générations. Il s’était solidifié. À son contact, le tuyau avait vieilli, il avait rouillé. Une gigantesque colonne de béton avait donc remplacé le tube dans lequel je m’élevais.

Ce béton vieillissant encore s’était fendillé, fendu, et je respirai… Je respirai… Mais j’étais prisonnier de cette colonne. Et personne ne pouvait concevoir une prison plus totale. J’étais scellé. Qu’importe, je respirais et je vivais.

Je regardai la rue. Je fixai une voiture au hasard. Et je vis qu’elle grossissait. Et les autres aussi : le sol se rapprochait de moi… La colonne de béton, n’étant pas armée de fer, vacillait et tombait.

Chute vertigineuse ! Je vis la terre se précipiter vers moi. La colonne allait tomber sur un des derniers bâtiments existants ; donc, appartenant au Grand Maître. Le dit bâtiment était surmonté d’une verrière. De quoi pouvait-il s’agir ?

Je n’eus pas le temps de réfléchir plus longtemps. Dans un vacarme assourdissant, dans une gigantesque gerbe de verre brisé, la colonne de béton s’effondra. Je fus projeté à une vitesse folle hors de ma gangue de béton. J’allais m’écraser sur le sol, mais non. Je tombai dans une matière molle… Gluante… Visqueuse… Gélatineuse, qui amortit ma chute.

Tout d’abord, je fus content de ne pas m’être brisé les os sur le sol. Puis je cherchai à identifier cette masse providentielle qui m’avait sauvé.

J’étais tombé dans une sorte de cuve, recouverte d’un voile de nylon que ma chute avait crevé. Je tentai de me redresser pour échapper au contact insupportable de cette masse visqueuse. Mais je ne pus me mettre debout, ni même m’asseoir.

Étendu sur le dos, j’essayai d’enfoncer mes mains pour découvrir la nature de cette substance. Mais, contrairement à ce que je pensais, je ne pus pénétrer à l’intérieur.

Mes doigts ne rencontraient que le vide. Dès que je m’approchais la substance reculait. Si bien que je pouvais avoir l’impression de la traverser de part en part. Mais en réalité, cette substance creusait une cheminée en elle-même, pour éviter mon contact. Et j’avais l’impression, pourtant, qu’elle me touchait. La chose est difficile à expliquer.

En fait, savoir ce qu’était cette matière n’était pas important. Amortissant ma chute, elle m’avait sauvé la vie. Je n’avais pas à en comprendre plus.

Pourtant, il y avait quelque chose de troublant, un rapport étrange, indéfinissable, entre cette substance et moi.

Machinalement, je regardai mes mains. Elles étaient propres et mes vêtements aussi. Or j’avais atterri dans la verrière, couvert de ciment.

Où celui-ci était-il passé ?

Je regardai à nouveau la substance gélatineuse et vis qu’en son centre, il s’était formé une sorte de noyau gris. À nouveau, je regardai mes mains. Propres ! de plus en plus propres semblait-il, et roses.

Je me rendis compte que cette propreté et cette roseur étaient dues au fait que j’avais perdu une mince couche de peau.

Je vis que des parcelles roses parsemaient maintenant le noyau gris… Oui, je ne rêvais pas… Cette matière était vivante, et elle était en train de me dévorer.

Or je ne pouvais toujours pas y échapper. Je ne pouvais toujours pas me redresser. Je sentais un peu partout sur mon corps des picotements… Puis une sensation de brûlure et ma peau devint plus rose encore. Une autre couche venait d’être entamée par la substance.

Il me semblait que des millions de tentacules, des milliards de ventouses se collaient dans les moindres recoins de mon corps. La douleur devint proprement intolérable. Je me débattis furieusement. Il me fallait venir à bout de ce monstre gélatineux.

Dans un effort désespéré, je réussis à pivoter sur moi-même et à me mettre sur le ventre. Mais à ce moment, mon nez heurta la masse visqueuse… et j’éternuais.

 

Il se passa alors une chose incroyable.

Mon éternuement en était-il la cause ? Non, tout de même pas. Mais pourtant, la substance se mit à vibrer, à remuer en tous sens. Des pseudopodes jaillirent un peu partout.

Étant sur le ventre je pouvais voir en transparence ce qui se passait au centre, au centre de quoi, de la masse, de la bête ! Je dis de la bête car, j’en étais sûr maintenant, la chose flasque et molle était vivante.

Tandis que ces soubresauts l’agitaient, la sensation de brûlure disparut. Il me sembla que les ventouses se détachaient de moi. Le noyau que je fixai se contracta, se rétracta, puis explosa, et la substance sembla se dissocier. Elle se divisa en une infinité de petites cellules qui semblèrent à la fois s’agglutiner et se déglutir. Oui, c’est bien cela. L’horrible, l’abominable chose s’auto-dévorait. Et au fur et à mesure qu’elle se dévorait, se digérait elle-même, perdait ainsi, peu à peu, son poids et son volume.

 

Le matelas visqueux s’abaissa dans la cuve, au point de ne plus former qu’un tapis, moquette vivante s’auto-détruisant toujours, et je pus enfin me mettre debout.

Par les parois de verre de la cuve, je regardai autour de moi, et compris, avec une horreur rétrospective, ce qui s’était passé, et où j’étais.

Un laboratoire immense… Une multitude de cages en verre… Et dans chacune de ces cuves des êtres gélatineux, semblables à celui sur lequel j’étais tombé. Sous les cuves, des policiers portaient des masques, des blouses, des gants de caoutchouc, des matraques (ce qui me permettait de savoir qu’il s’agissait de policiers). Ces matraques étaient entourées de gaze aseptisée.

J’étais dans un de ces laboratoires comme il en existait autrefois pour élever les animaux servant aux expériences, à l’abri des microbes.

Mais la situation était inversée.

On élevait ici des microbes à l’abri des hommes. Et cette masse gluante sur laquelle j’étais tombée n’était autre qu’une bactérie, un virus, un bacille gigantesque. Élevée en vase clos à l’abri de toute contamination, c’était bien mon éternuement qui l’avait tuée. Sans doute un vieux souffle de coryza. Je regardai autour de moi. Toutes les cuves de verres étaient reliées entre elles. Briser la mienne, c’était briser les autres et libérer les microbes géants.

Je ne pouvais prendre ce risque. Si j’étais assailli par une nuée de microbes vingt fois plus gros que moi, serai-je obligé d’éternuer pendant des heures pour sauver ma vie ?
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J’étais maintenant au fond de la cuve vide. Au travers des cloisons de verre, je pouvais voir les bactéries géantes agiter leurs pseudopodes. Soudain, j’entendis un bourdonnement.

Un haut-parleur crépita et une voix retentit : « Eh bien, mon cher et vieux Cruzo, nous voici à nouveau face à face ! »

C’était le Grand Maître. Je ne pus m’empêcher de frémir. La voix poursuivit :

« Vous avez cru pouvoir m’échapper. Mais sachez que je ne vous ai jamais perdu de vue. Pendant tout votre séjour dans les galeries souterraines des piétons, je n’ai cessé de vous observer. Je reconnais que vous avez fait preuve d’une assez grande habileté, d’une certaine imagination pour échapper à ma colère, mais vous êtes trop petit, Robin Cruzo, pour triompher de ma puissance. »

Excédé par cette voix, et sans songer que le Grand Maître pouvait me détruire en une seconde s’il le désirait, je répondis :

« N’exagérez rien, cerveau grotesque. Je suis en votre pouvoir, soit. Mais la révolution organisée par les piétons a bien faillit réussir. Un jour, elle réussira. Je connais votre pouvoir, mais vous vous surestimez ! Comment auriez-vous pu m’observer dans ces galeries souterraines. Vous ne savez même pas où elles sont creusées. Sans cesse, et depuis des générations, les piétons échappent à vos pièges ».

Un rire énorme éclata. Rire qui me glaça les os. Le Grand Maître riait comme s’il avait un klaxon dans la gorge, et à nouveau, il me fallut faire un effort d’imagination pour prendre conscience que mon ennemi était un cerveau greffé sur une automobile.

« Regardez sur votre gauche, Robin Cruzo, sur l’écran de télévision ». Je tournai la tête et vis l’écran. Seigneur ! Une image, fortement contrastée – à cause sans doute du manque de lumière – me permettait de découvrir la galerie souterraine que je venais de quitter. L’image changea et je vis une autre galerie, puis une autre. Et tout à coup, une silhouette que je reconnus – celle de mon ami le chef des piétons. Ainsi, il ne m’avait pas suivi lorsque j’avais voulu remonter le long des tuyaux, dans le ciment liquide. Il était resté dans le souterrain. Il m’avait trahi !

Le Grand Maître devina ma pensée.

« Non Cruzo, vos amis ne vous ont pas trahi. Il faut leur rendre cette justice. Ce sont des créatures stupides, mais courageuses et obstinées. Vous aviez réussi à les galvaniser. Mais vous êtes passé le premier dans le tuyau à béton et vous avez oublié une chose. C’est que vos amis les piétons ont les vertèbres soudées et vivent sans cesse courbés en deux, formant un angle à quatre-vingt-dix degrés. Avec cette conformation physique, comment vouliez-vous qu’ils pénétrassent dans un tuyau cylindrique. Ils pouvaient, à la rigueur, faire entrer leur torse mais leurs jambes à l’équerre se heurtaient contre le bord du tuyau ».

À nouveau, l’abominable cerveau se mit à rire.

« Ah… Le spectacle m’a bien réjoui, Cruzo ».

« Mais comment, hurlai-je, comment avez-vous pu m’observer pendant des jours. Et comment, en ce moment même, pouvez-vous téléviser le spectacle qu’offrent les galeries. Où sont vos caméras ? Personne ne les a repérées. C’est diabolique ! »

« Mais je suis diabolique – dit le Grand Maître. Diabolique et inventif. Vous dites que les piétons ne tombent jamais dans les pièges que je leur tends. C’est une erreur. J’aurais pu depuis longtemps les exterminer. Mais j’aime les regarder vivre. C’est intéressant. Vous voulez savoir où sont placées les caméras de télévision ? Regardez ».

 

Sur l’écran, apparut une salle d’opération. Le bloc opératoire était placé très bas et un piéton endormi était assis. Il ne pouvait évidemment se tenir allongé, sans quoi ses vertèbres soudées l’auraient obligé à conserver ses jambes en l’air, ce qui aurait gêné les mouvements du chirurgien.

Car il y avait un chirurgien. Un Élu aux jambes atrophiées, dans une petite voiture. Le chirurgien était en train d’œuvrer dans la tête du piéton. Une petite rondelle de boîte crânienne, un petit couvercle, était placé à côté du patient, sur une soucoupe. La caméra se rapprocha et le crâne du piéton occupa tout l’écran.

Je vis que son cerveau était compressé, repoussé vers les os du crâne, latéralement, pour dégager un logement de cinq centimètres de côté sur autant de profondeur. Dans cet emplacement, le chirurgien plaça une petite boîte surmontée de trois cylindres, une caméra. Les petits cylindres en étaient les tourelles.

« Voyez – dit la voix du Grand Maître – je m’offre même le luxe d’installer trois objectifs dans la boîte crânienne de ce piéton – et un zoom automatique. Si le cinématographe vous intéresse, je vous montrerai des films réalisés dans les galeries avec ces caméras vivantes. Ce sont de véritables chefs-d’œuvre ».

Le chirurgien avait fini d’opérer.

Il revissa le couvercle de la boîte crânienne et j’aperçus, en son centre, une ouverture qui coïncidait avec les tourelles de la caméra.

« Voilà comment se filment les galeries, dit le Grand Maître. La caméra est placée verticalement dans le cerveau, et comme les piétons vivent courbés, elle est toujours dirigée vers le centre. En envoyant des ondes directrices dans la cervelle des sujets ainsi transformés, j’obtiens des effets cinématographiques dont vous n’imaginez pas l’intérêt. »

Je balbutiai :

« Et les piétons ne s’aperçoivent de rien ? »

« Vous êtes-vous aperçu de quoi que ce soit ? Un piéton sur dix est ainsi équipé. Une petite opération annexe lui enlève le souvenir de ce traitement. Je fais quantité de prisonniers, parmi les piétons. Presque tous sont remis en liberté après avoir subi cette modification. Cela vous surprend, Robin Cruzo. Vous avez sous-estimé ma puissance. Mon intelligence supérieure, mon infini pouvoir. Mon génie ! »

Le Grand Maître n’était pas modeste. Mais j’étais entre ses mains, et il pouvait lui prendre l’envie de me faire subir un traitement semblable.

Pour moi, l’important était de gagner du temps en jouant sur son manque de modestie. Je risquai le tout pour le tout.

« C’est bien, dis-je, mais ça ne m’épate pas. C’est un intéressant bricolage, sans plus. Où est le génie là-dedans ».

« Le génie est partout en moi. Je vous interdis de le mettre en doute. Je suis génial ! »

« Eh bien, prouvez-le, dis-je, montrez-moi d’autres choses ».

« D’autres choses ? Bien. Alors regardez ».

Ma ruse avait marché.

J’entendis l’exécrable voix répéter « Regardez… Regardez… »

Une des parois du laboratoire se mit à glisser, découvrant une vaste salle.

Il me fallut un long moment pour faire l’inventaire de ce qu’elle contenait. Ce qui ne me servit pas à grand-chose, car elle était meublée en grande partie d’appareils étranges difficiles à identifier. Par contre, les murs parlaient de façon plus claire. Ils étaient en effet tapissés de cages qui pour l’instant étaient vides, mais indiquaient qu’une grande quantité de détenus pouvaient attendre là on ne sait quelles horreurs.

Au centre de la salle se trouvait une gigantesque machine, dépassant toutes les autres et dont le sommet était orné de bras articulés terminés par des sortes de projecteurs diffusant une lumière sinistre et saumâtre. Je regardais tout cela, ne comprenant pas bien de quoi il s’agissait, lorsque la voix du Grand Maître retentit.

« Voici ma dernière invention, Cruzo, cette machine est le plus génial engin qui ait jamais été conçu par un cerveau humain. Cette machine est un DIEU ARTIFICIEL.

— Un Dieu artificiel ? Dis-je.

— Oui. Car seul un Dieu est capable de régler le cours du temps. Et cette machine le peut. Vous en avez profité d’ailleurs. Dans le combat imbécile et inutile que vous avez voulu mener contre moi, les pilules d’accélération que les piétons m’avaient volées vous ont été d’un grand secours.

— Je ne peux le nier, fus-je obligé de reconnaître.

— Eh bien, reprit le Grand Maître, ce que vous avez actuellement sous les yeux n’est autre que le grand accélérateur. C’est lui qui fabrique les pilules. Mais ces pilules ne sont que petites choses en comparaison de ce qu’il accomplit lui-même. Vous êtes-vous déjà demandé d’où je tirais l’énergie qui me sert à faire fonctionner l’ensemble des machines et tous les dispositifs mis en place pour organiser la vie automobile de ce pays ? »

Je ne sus que répondre. En effet, je n’y avais jamais pensé, mais tous les pièges, tous les appareillages complexes utilisés par la police, tous les laboratoires où fonctionnaient sans cesse des engins exterminateurs ne pouvaient être alimentés que par des sources d’énergie exceptionnelles. « C’est cet appareil qui vous procure de l’énergie ?

— Oui Cruzo. Et savez-vous par quel moyen ? Votre petite cervelle ne peut imaginer le millième de ce que mon génial cerveau a conçu Eh bien, vous allez assister au spectacle. »

Les cages qui tapissaient la pièce s’éclairèrent violemment. Des portes s’ouvrirent dans les parois du fond et, sur des rails, glissèrent des sortes de fauteuils. Chaises électriques aurait été un meilleur terme. En effet, sur chacun de ces sièges, un conducteur était assis, poignets, chevilles et cou pris dans un cercle de fer. Les fauteuils s’arrêtèrent au centre de chaque cage. Je fixai plus spécialement un prisonnier. Un bras mécanique saisit sa tête et la tira en arrière, l’obligeant à regarder le plafond. Du dôme de la machine centrale descendit alors un tuyau, terminé par une pince et par une tétine. Le tuyau s’arrêta à la hauteur de la tête du patient. La pince s’inséra dans sa bouche et la lui ouvrit. Puis la tétine pénétra dans la bouche ouverte et le tuyau commença à s’agiter. Incontestablement, le prisonnier était en train d’être gavé. Je le voyais déglutir, avaler avec peine, se trémousser sur sa chaise. Ce qu’on lui faisait absorber devait être lourd, pénible à ingurgiter. Peu à peu pourtant la résistance de l’homme céda et il sembla accepter d’être ainsi rempli par le tuyau.

La voix du Grand Maître retentit :

« Vous allez assister à un spectacle exceptionnel, Robin Cruzo, mais quelques explications sont nécessaires. Savez-vous ce que cet homme est en train d’absorber ?

— Non, dis-je.

— De la fougère hachée. C’est là tout le principe de ma découverte. Avez-vous des connaissances scientifiques ?

— Quelques-unes.

— Fort bien. Alors vous allez comprendre. Vous n’ignorez pas qu’autrefois, il y a des milliards d’années, notre planète était couverte de fougères géantes. Au cours du tertiaire, du quaternaire, ces fougères formèrent d’épaisses couches d’humus, qui au carbonifère se transformèrent en carbone. La forme la plus connue du carbone étant le charbon, la plus précieuse, le diamant.

Au cours de cette transformation, une énergie fantastique fut dégagée comme si des millions de bombes atomiques avaient bouleversé l’ordre des molécules.

Cet accélérateur de temps (qui va encore plus loin que les pilules) est capable de faire vieillir n’importe quoi, non de plusieurs générations mais de plusieurs Ères. Les patients sont en train d’absorber de la fougère. Lorsqu’ils l’ont ingurgitée, je les soumets à une série d’ondes de vieillissement. Il se forme ainsi une couche d’humus dans leur estomac. Puis ils absorbent à nouveau de la fougère : à nouveau, onde de vieillissement et nouvelle couche d’humus. Lorsque les couches sont toutes installées, et l’estomac rempli, l’accélérateur quadruple sa puissance et l’estomac vieillit de plusieurs millions d’années. Alors la fougère se transforme en carbone, dégageant une énergie considérable qui reste emmagasinée dans le ventre des sujets.

Résolue, la question du stockage. On peut récupérer l’énergie lorsqu’on en a besoin, en ouvrant et en fermant le nombril. N’est-ce donc pas une idée géniale, Robin Cruzo ?

J’étais obligé de reconnaître que la folie criminelle du Grand Maître confinait au génie.

— Des ventres à carbone. C’est formidable », murmurai-je.

 

Le carbonifère en modèle réduit se recréait dans les ventres.

« Et lorsque l’énergie a été récupérée, demandai-je, que deviennent les patients ?

Le Grand Maître éclata de son rire fou.

— Lorsque nous avons récupéré l’énergie, il reste du charbon dans les ventres et cela résout nos problèmes de stockage. Car il est plus facile de transporter de l’anthracite dans des ventres que dans des sacs. Les patients descendent tout seuls des wagons plombés.

— Mais lorsque leur estomac est rempli de charbon, comment font-ils pour se nourrir ? demandai-je encore.

— Ils n’ont pas besoin de se nourrir, Cruzo, ils meurent au bout de quelques heures. Mais à ce moment-là ils sont déjà arrivés à destination, c’est-à-dire aux grandes centrales thermiques où le charbon est transformé lui aussi en énergie. Mais je vais vous montrer autre chose ».

Un nouveau panneau glissa et j’aperçus un autre laboratoire. Des files d’hommes nus, les uns derrière les autres, attendaient de passer devant des guichets. Toutes les races me semblèrent être représentées. Devant chaque guichet, les individus étaient séparés. Les Noirs à gauche, les Jaunes à droite, les Blancs au milieu.

« Voici notre salle de sélection, dit le Grand Maître.

— Ainsi, quels que soient les progrès réalisés dans la folie meurtrière, je constate que le racisme, le ségrégationnisme n’ont pas disparu, ne pus-je m’empêcher de remarquer.

— Ne croyez pas cela, Robin Cruzo. Il ne s’agit pas là d’une survivance de cette discrimination raciale imbécile qui fut la honte du vingtième siècle. Nous séparons les Noirs des Blancs pour des raisons pratiques. Parce que, chez les gens à peau noire, nous ne pouvons pas vérifier le degré de carbonisation, cela s’explique aisément.

— Et les Jaunes, dis-je.

— Les Jaunes, répondit le Grand Maître, ne sont pas des bons sujets. Vous n’ignorez pas que dans l’évolution des minéraux, une partie seulement de l’humus de la période secondaire s’est transformé en carbone. Les autres parties se sont transformées en quantité de choses – quartz, feldspath, granit, etc., etc. et également en pétrole. Par le truchement de cet accélérateur, nous pouvons transformer la fougère hachée en minéral de notre choix. Et évidemment, le pétrole nous intéresse. Mais pour transformer la fougère, contenue dans les estomacs des patients, en pétrole brut (ce qui nous permet d’avoir des jerricans humains), nous sommes obligés d’éliminer les gens de race jaune.

— Pourquoi ?

— Parmi eux, il se trouve parfois des bonzes. Dès qu’ils sentent du pétrole dans leur abdomen, ils tentent de l’enflammer pour se suicider.

— Comment font-ils pour l’enflammer, dis-je (j’étais horrifié, mais je ne pouvais m’empêcher de chercher à satisfaire ma curiosité).

— La minéralisation de la fougère dans le corps humain ne peut se produire sans un certain bouleversement des fonctions rénales – expliqua le Grand Maître. Presque tous les patients ont des calculs dans les reins. En s’agitant, s’ils réussissent à frotter ces calculs les uns contre les autres, il peut se produire une étincelle.

— Jusqu’où irez-vous dans l’abjection, criai-je. Vous êtes un fou ! Un fou criminel ! Votre démence n’a-t-elle pas de bornes !

— Mon intelligence ! Mon génie ! Rectifia le Grand Maître. Non ! Elles n’ont pas de bornes. Tenez, voici la suite, presque l’achèvement de mes travaux sur la transformation du bol alimentaire en carbone ».

Un autre panneau pivota. Un autre laboratoire apparut. Cette fois, c’étaient des femmes qui s’y trouvaient prisonnières. Les unes étaient étendues, et attendaient visiblement de mettre au monde un enfant. Les autres, nues, à plat ventre, rampaient à même le sol sur de grandes plaques de verre.

« Qu’est-ce que c’est ? – haletai-je.

— L’accélérateur de temps opère ici une transformation parfaite. Les femmes que vous voyez là attendaient un enfant et ont été nourries avec de la sève de fougère. Leur enfant a donc également été nourri avec cette sève. Lorsque ces femmes sont sur le point de mettre leur enfant au monde, l’accélérateur les fait vieillir de cinquante millions d’années. Le carbone devient alors du carbone pur.

— Et, alors ?

— Alors. Du carbone pur, Robin Cruzo, réfléchissez. Elles mettent au monde des diamants !

— Et les autres – suffoquai-je. Celles qui rampent sur le sol ?

— Oh, dit le Grand Maître, ce sont des vitrières.

Elles découpent les vitres dont nous faisons une grande consommation pour fabriquer les cages.

— Mais pourquoi rampent-elles nues sur le sol ?

Le Grand Maître éclata d’un rire insoutenable.

— Elles coupent le verre avec leur cordon ombilical, puisque c’est du diamant ! »

 

Le spectacle de ces jeunes mères rampant sur le sol pour couper des plaques de verre avec un cordon ombilical transformé en diamant me fit une désagréable impression. C’était une expérience intéressante, certes, mais je me demandais si l’on avait raison, pour faire une expérience, de gaspiller du verre.

Et tout à coup, ce fut plus fort que moi, je me révoltai.

« Vous êtes un fou ! Dis-je au Grand Maître – que je ne voyais toujours pas – Vous ne songez qu’à détruire, vous ne rêvez que meurtre et extermination. Vous êtes complexé. N’y aura-t-il donc jamais dans votre cervelle malade, l’ombre d’une pensée pour l’avenir de l’Humanité ? »

Pour une fois, j’avais dû toucher une des fibres sensibles du cerveau car la voix devint plus sourde, pleine d’une colère contenue.

« Mais, c’est pour l’avenir de l’Humanité que j’œuvre ! Vous ne l’avez pas encore compris ? Les hommes sont devenus fous à cause de l’automobile, quels que puissent être les pièges qu’on leur tend, quelles que puissent être les destructions massives, les broyages collectifs, les laminages gigantesques ; qu’on les écrase, qu’on les fasse brûler, qu’on les transperce par tous les moyens possibles, rien ne les fera jamais renoncer à leur voiture. C’est pour cela qu’il a fallu agir. Les obliger à vivre en voiture 24 heures sur 24 afin de pouvoir mieux les contrôler, et les éliminer. Sans quoi, le tentaculaire monstre d’acier automobile aurait étouffé la planète.

— Mais vous pourriez les faire périr sans les faire souffrir, dis-je. Les cris, les hurlements de douleur ne vous effraient-ils donc jamais ?

— Le moyen de faire autrement ? Il faut frapper les imaginations. Mais c’est décourageant. Même les plus horribles et les plus douloureuses techniques de destruction ne les effraient pas. L’automobiliste est insensible. Au début de la civilisation automobile, lorsque les hécatombes n’avaient lieu que pendant le week-end – au cours des anciennes fêtes, (pour la Pentecôte, ou Pâques par exemple) lorsqu’une collision avait fait quatre ou cinq morts, a-t-on jamais vu un témoin pousser le cadavre d’un conducteur pour éviter d’écraser une fleur ?

En a-t-on déjà vu un prendre soin de nettoyer une borne sur laquelle s’était broyé une tête parce que la couleur du sang jurait avec une peinture d’un ton différent ? A-t-on déjà vu des gens se presser pour dégager de la route deux véhicules imbriqués l’un dans l’autre, avec les passagers morts, parce que ce tableau détruisait l’harmonie d’un paysage ? Non. Vous le voyez, les conducteurs n’ont aucune poésie. Ils sont insensibles à tout. Il n’y a donc qu’un seul moyen de les dominer : avoir des engins plus solides que leurs voitures pour les écraser, avoir des policiers plus insensibles qu’eux pour les abattre, avoir, pour les gouverner, un cerveau génial comme le mien et les tenir, nuit et jour, à la merci de mon bon vouloir et de ma puissance.

— Les propos que vous tenez sont bien banals, dis-je. Ce sont ceux de tous les chefs d’états ordinaires dans les pays anti-démocratiques ».

Un cri de colère retentit. Et je compris que cette phrase avait produit sur le cerveau du Grand Maître l’effet d’un fer rouge sur une plaie.

« Antidémocratique ! le suis le cerveau le plus libéral que le monde aie jamais connu. Vous en voulez la preuve ? Regardez ! »

Le grand mur de la salle s’ouvrit, et le spectacle que j’aperçus me glaça le sang dans les os, les os dans les muscles, et les muscles dans les membres.

Dans une vaste pièce se trouvait une table d’opération carrée, de cinq mètres sur cinq environ, sur laquelle étaient étendus sept hommes. Étendus n’est pas vraiment le terme qui convient. Emmêlés, serait plus exact.

Deux d’entre eux étaient reliés par le thorax et l’un de ceux-là était relié par l’œil à un troisième dont le cœur, sorti de la poitrine, battait dans le ventre du quatrième qui respirait, semblait-il, grâce au poumon du cinquième patient. Les deux autres étaient eux aussi imbriqués dans cet ensemble de corps, mais je ne pus distinguer comment.

La voix du Grand Maître reprit.

« Alors ? Ceci n’est pas démocratique ?

— Mais, qu’est-ce que c’est ? dis-je.

— Une expérience de greffe collective. Mon cerveau n’est pas éternel. Lorsque je sentirai que je n’ai plus la force d’assumer mes fonctions, je devrais me chercher un successeur. Celui-ci devra être parfait en tout point.

Il sera élu par le peuple.

Sept candidats seront sélectionnés, soigneusement, par les ordinateurs. Puis les sondages détermineront lequel a la préférence du peuple. Mais cet homme aura peut-être, malgré son talent politique, un foie faible, un cœur malade, des reins en mauvais état, des poumons fragiles. Eh bien, dans ce cas, les six candidats qui n’auront pas été désignés par la voix populaire devront lui fournir leur meilleur organe, ceci pour être sûr que le candidat élu puisse assurer la direction de la nation sans que sa santé puisse être un handicap ou un frein à la stabilité. N’est-ce pas de la véritable démocratie ? »

Malgré l’horreur que m’inspirait le spectacle de cette expérience de greffe collective, je ne pus m’empêcher de penser que c’était peut-être le meilleur moyen de savoir qui mentait, en tenant des promesses, lorsqu’un vote avait lieu dans le monde. Exiger qu’un candidat se désiste au profit d’un autre lorsqu’il n’avait pas obtenu le nombre de voix pour être le premier était une chose, exiger que les candidats malheureux abandonnent leurs organes sains au candidat gagnant – oui – c’était peut-être là le véritable abandon de soi, la mise totale au service du peuple.

 

« Tout cela est bien beau, dis-je au Grand Maître.

Vous prétendez vouloir aider l’Humanité en créant ce projet d’élections au dévouement super-démocratique mais, encore une fois, cette expérience et sa mise au point exigent de la souffrance, de la douleur, du sang.

À quoi cela servira-t-il d’avoir un chef élu démocratiquement, si son rôle ne consiste qu’à surveiller la destruction systématique des humains ?

— Je vous ai déjà expliqué qu’il fallait sans cesse éliminer les conducteurs, sinon la planète deviendrait trop petite. Mais il y a autre chose. Même si un jour l’espace est suffisant pour que les hommes reprennent une vie normale, les appareils qui font souffrir, les pièges qui broient, écrasent, tordent, vrillent, découpent les Humains devront rester en place. Toujours ! Et cela pour une raison bien simple : pour gouverner un pays d’une façon stable et indépendante, il faut de l’argent. Pour l’obtenir, il faut des impôts. Or, dans cette civilisation automobile, comment et sur quoi peut-on imposer les humains ? Ils ne possèdent rien que leur automobile et n’en sortent jamais de leur naissance à leur mort. Pour l’instant ils ne peuvent pas en sortir, mais lorsque l’espace sera dégagé, lorsque l’homme pourra à nouveau travailler, sa nature profonde le poussera à reprendre les mauvaises habitudes du passé. Il ne voudra pas abandonner une partie de son salaire pour faire fonctionner les services publics de la nation, il rechignera, refusera d’acquitter les taxes, préférant consacrer ses économies à l’achat de futilités et le cycle de la civilisation de consommation reprendra sa ronde infernale. Une seule chose pourra obliger l’être humain à accomplir son devoir de contribuable : l’impôt sur la vie.

Je répétai, abasourdi :

— L’impôt sur la vie !

— Oui, dit le Grand Maître. Les pièges, les dispositifs de mort resteront en place et les conducteurs risqueront de mourir d’une seconde à l’autre, sauf sur certains itinéraires où l’on ne risquera rien, mais que l’on ne pourra emprunter qu’après avoir acquitté le montant d’un impôt sur la vie. Alors, pour ne pas périr, pour avoir le droit de circuler, en ne risquant que la mort naturelle par collision, heurt, décapitation, vertèbres brisées ou tête fracassée – qui est le lot de tout automobiliste en dehors de tout piège artificiel, les gens travailleront, deviendront sages, organisés, conscients, et paieront leur impôt de survie.

— Alors, dis-je, cela reprendra comme autrefois. Pour emprunter un itinéraire de survie, il faudra posséder une dizaine de pièces justificatives, des reçus, des cartes, une vignette. Et vous appelez ça progresser ?

Le Grand Maître se mit à rire.

— Non, Cruzo, croyez-moi, le moyen de savoir si les automobilistes ont payé leur impôt sera plus simple, et plus moderne. Tout est déjà prêt d’ailleurs ».

Un écran de télévision s’alluma et je vis une route, avec une sorte de poste de péage. Une longue file de véhicules attendait. Les voitures passaient une par une devant un guichet, ou plutôt entraient dans une sorte de cabine obscure.

« Voici le vérificateur à rayons X », dit le Grand Maître.

L’image du récepteur changea et je vis que Sa caméra explorait l’intérieur de la cabine noire. Sur l’écran apparut, en radioscopie, le corps du conducteur. Mais, au lieu de montrer les poumons, le cœur ou le squelette, seul le système circulatoire était mis en évidence. Dans les veines, les vaisseaux, les artères, je voyais circuler le sang. J’avais déjà eu souvent l’occasion de voir un corps humain à la radioscopie. Je connaissais le principe de la circulation sanguine, le sang vicié arrivant d’un côté pour ressortir – régénéré – par l’autre côté. Mais il me semblait que ce qui se produisait dans ce corps humain-là était étrange. Des sortes de petits microbes – que je reconnus bientôt pour être des globules – se pressaient en tous sens, sans jamais se heurter. Les uns s’arrêtaient pour laisser passer les autres… ou cheminaient le long d’un vaisseau pour stopper lorsque celui-ci débouchait sur une artère.

« Que se passe-t-il dans le corps de cet homme, dis-je.

À nouveau le rire du Grand Maître résonna.

— Cet homme a absorbé une vitamine de circulation préfectorale, dit-il. C’est ainsi que nous décèlerons ceux qui auront bien payé leur impôt de survie. Contre les sommes versées aux percepteurs, les conducteurs obtiendront des vitamines à absorber chaque matin. Celles-ci ont la propriété de donner aux globules rouge et blanc le sens de la circulation, tel qu’il a été établi de tout temps par les règlements de police. Ainsi, tout globule rouge rencontrant un globule blanc venant de la droite dans une agglomération de plus de quinze pour cent d’urée doit accorder la priorité. Tout globule, blanc ou rouge, débouchant d’un vaisseau secondaire dans une artère à grande circulation (l’artère fémorale par exemple) doit marquer un temps d’arrêt avant de reprendre sa route.

Pour emprunter les itinéraires de survie, les conducteurs devront passer dans ces cabines radioscopiques. Ceux dont le schéma circulatoire ne présentera pas les propriétés dues à la présence de vitamine d’impôt seront de mauvais contribuables et par conséquent seront éliminés ».

J’étais encore une fois confondu par le génie du Grand Maître.

— Ceci est donc une route expérimentale, dis-je.

— Oui. Voyez. Le conducteur qui s’avance vient d’absorber une vitamine. Logiquement son système circulatoire doit être préfectoralement modifié ».

Le sujet était devant l’appareil de radioscopie. Mais ses globules ne semblaient pas respecter le code. Ils s’agitaient d’une manière désordonnée, refusaient toute priorité, circulaient de façon anarchique. Immédiatement, un bras articulé terminé par une seringue sortit du mur et se planta dans son bras. L’homme s’écroula et sa voiture disparut dans une trappe.

« Je ne comprends pas, dis-je, pourquoi les globules de cet homme n’ont-ils pas respecté le code. Il avait pourtant pris des vitamines. Considérez-vous que c’était un mauvais contribuable ?

— Non, dit le Grand Maître. Cet homme aurait peut-être été un bon contribuable… Mais c’était avant tout un bon leucémique. »

 

 

Étrange situation. J’étais toujours dans ma cage de verre, assistant, par le truchement des écrans de télévision, des murs coulissants, des parois transparentes, à l’un des spectacles les plus cruels qui soit jamais offert aux yeux d’un être humain. Je demandais des explications, des précisions. Je ne cessais de dialoguer avec l’être le plus monstrueux que la terre ait jamais connu. Le Grand Maître, dont je ne connaissais que la voix, qui m’observait sans cesse, et pouvait sans doute lire dans mes pensées car je l’entendis s’écrier tout à coup.

« Vous me prenez pour un fou criminel, Robin Cruzo, mais si je l’étais, j’aurai déjà détruit tous les humains, et non un sur quinze ou sur vingt. J’aurai pu les stériliser, les empêcher de se reproduire, de proliférer. Oui, j’en extermine un grand nombre, mais je vous répète que cela n’a pour but que de les décourager, leur faire comprendre que l’automobile est responsable de leurs maux et les dégoûter de cet engin. Hélas, seules la peur et la souffrance peuvent y parvenir.

— Mais vous ne vous en prenez pas seulement aux automobilistes, dis-je, vous vous attaquez aux piétons qui, eux non plus, n’acceptent pas l’automobile et, par conséquent, pensent comme vous.

— Je pourchasse les piétons parce qu’ils sont stupides. Ils ne refusent pas seulement l’automobile, mais également le progrès. Vous les avez rencontrés. Ils vivent cachés sous la terre, se nourrissent de ciment, de racines, ils sont devenus des bêtes. Dans ce cas, comment compter sur eux pour créer une Société future. Cette nouvelle Société dont on a tant parlé au cours des premières années de l’ère automobile. La nouvelle Société. C’est à cela que je veux œuvrer : fonder l’Humanité de demain. Toutes les expériences que je tente m’ont permis de mettre au point des techniques qui, plus tard, pourront être utilisées pour donner au monde une vie plaisante et confortable.

Tout ce que j’ai créé pour détruire (sélecteurs, broyeurs, concasseurs, découpeurs, lamineurs) pourra être transformé, reconverti pour le bonheur des Humains.

Voulez-vous un exemple ? Regardez ! Regardez ce laboratoire reconstitutionnel. »

À nouveau, un mur s’ouvrit et une gigantesque salle s’offrit à mes yeux stupéfaits.

Elle contenait un nombre incalculable d’objets étranges, disparus depuis longtemps de la surface du globe et dont j’avais vu parfois quelques spécimens à la télévision au cours d’émissions historiques.

La salle était divisée en petits compartiments. Dans chacun d’entre eux, des hommes et des femmes – servant de cobayes – subissaient des traitements divers.

Par exemple, l’un des compartiments était meublé de trois cuves. L’une peu large et longue, la seconde aussi large que longue, mais de proportions moindres et posée sur un pied, la troisième assez petite, plus longue que large et très basse.

Dans le compartiment entrèrent trois personnes. Un homme, une femme et un enfant, guidés par des grands bras d’acier articulés, commandés de façon invisible.

La première cuve se remplit d’acide et l’homme y fut plongé. La seconde, celle qui était sur pied, s’emplit de métal en fusion et le bras métallique y enfonça la tête de la femme. La troisième s’emplit d’huile bouillante et l’enfant y fut assis.

J’étais suffoqué d’horreur :

Je murmurai « Mais que fait-on… Que fait-on ?

— Des recherches, dit le Grand Maître. Nous cherchons à reconstituer ce que l’on trouvait autrefois dans les demeures des Humains. D’après de vieilles bandes d’actualités, nous avons établi que jadis se trouvaient dans chaque maison des salles de ce genre. Les hommes semblaient trouver du plaisir à s’y rendre chaque matin. J’ai repris cette idée folklorique. Un jour, lorsque les automobilistes auront abandonné leur vie sur quatre roues, lorsqu’ils vivront entre quatre murs, mon plus cher désir est qu’ils puissent disposer de salles semblables. L’eau parfumée remplacera alors l’huile bouillante, l’acide sulfurique ou le métal fondu mais pour l’instant, bien sûr, je ne peux me permettre de perdre de la place et parallèlement à ces recherches humanitaires pour reconstituer le monde d’autrefois, j’utilise ces installations pour détruire quelques conducteurs en surnombre.

— Et cela, dis-je en tenant le doigt vers le centre de la salle.

— Oh, cela, répondit le Grand Maître, cela est une installation qui ressuscite une charmante coutume du passé. »

Je regardai.

Le centre de cette installation était composé d’une sorte de tour conique entourée d’escaliers et ornée de tubes et de trous de différents diamètres. Autour de cet assemblage des humains étaient rassemblés, amorphes semblait-il. Une sirène retentit, une lumière rouge s’alluma et les humains se précipitèrent, se bousculant, escaladant les escaliers, courant en tous sens. Je les voyais hésiter, stopper devant un trou, ou devant un tube, repartir, s’arrêter devant un autre – cherchant à lire quelque chose sur une multitude d’étiquettes disposées comme au hasard.

L’un d’entre eux, semblant plus décidé que les autres resta devant un tube, lut l’étiquette très attentivement. Il sourit, leva la main et appuya sur un bouton. Une rafale de mitrailleuse l’étendit. Un autre, qui s’était arrêté devant un trou, appuya à son tour sur un bouton après avoir lu l’étiquette. Une sorte d’aiguille gigantesque en sortit qui se planta dans sa poitrine. L’homme tomba foudroyé.

« Alors », dit le Grand Maître. Et sa voix me sortit de la stupeur dans laquelle m’avait plongé ce spectacle. « Alors, direz-vous encore que je suis inhumain ?

— Mais ces hommes sont tués », ânonnai-je.

— Oui, mais après avoir été quelque peu conditionnés, évidemment, ils viennent chercher leur mort tout seuls, en lisant les étiquettes. Chacun de ces trous, ou tubes, est garni d’une arme à feu, ou d’une arme blanche, ou de tout autre appareil destiné à donner la mort. Les sujets, en cherchant leur nom, renouent avec une vieille tradition ancestrale qui a hélas disparue lorsque les vapeurs d’essence ont tué les arbres.

Un jour dans les trous et les tubes, des cadeaux remplaceront les engins de mort et j’aurai rendu aux hommes la charmante coutume de l’arbre de Noël. Robin Cruzo, ajouta le Grand Maître, vous avez vu beaucoup de choses. Je pourrais vous en montrer d’autres, car ce laboratoire contient des dizaines de salles, où sont pratiquées des centaines d’expériences à l’aide de milliers d’appareils. Pour l’instant, je le répète, tout ceci ne vise qu’à détruire mais, plus tard, cela servira l’Humanité.

Maintenant, vous allez vous-même être supprimé. Vous comprenez bien que le temps m’est précieux. J’ai conversé longuement avec vous car vous m’intéressiez. Vous êtes le seul homme qui ait osé s’attaquer à moi, et vous avez tenu longtemps. Vous m’intéressiez et même, je dois l’avouer, j’ai une certaine sympathie pour vous. Mais vous n’êtes d’aucune utilité…

Toutefois, en raison de cette sympathie que je ressens, je vous donne le droit de choisir votre trépas. Voulez-vous être fusillé, électrocuté, broyé, haché, découpé, bouilli, détruit par le feu ou les acides, vous n’avez qu’un mot à dire.

— Attendez, criai-je. Attendez Grand Maître. Puisque sous la carapace de votre génie criminel vous prétendez avoir un fond d’humanité, vous ne pouvez me refuser une dernière volonté ».

J’entendis le Grand Maître soupirer.

« Il me semble que, vous laisser le choix de votre mort est déjà un avantage. Mais je veux bien me montrer généreux. Que souhaitez-vous avant de périr ?

— Vous voir, Grand Maître, vous voir en chair et en os ».

Un hurlement de colère terrible retentit et je me rendis compte de l’énorme gaffe que je venais de commettre. Demander au Grand Maître qui ne possédait plus que son cerveau, greffé sur les organes d’une voiture, d’être vu en chair et en os était une erreur terrible, il fallait que je la rattrape vite.

« Je veux dire, Grand Maître qu’il m’importe peu de mourir de la main… De mourir par un Génie tel que vous, mais je suis tellement confondu par l’incommensurable puissance de votre admirable cerveau que je veux voir le bras qui… »

Une fois encore je me rendais compte que tous les mots que je pouvais trouver risquaient de rappeler au Grand Maître son absence de corps. Je hurlai :

« Je vous admire, Grand Maître, je vous révère, je vous idolâtre… Je veux vous voir ».

Un grand silence se fit. Il dura longtemps, puis la voix dit.

« Vous voulez me voir ? Soit ».

La cage de verre dans laquelle je me trouvais toujours se mit à descendre, puis à suivre une série de couloirs dans lesquels elle circula d’une façon incompréhensible, jusqu’à ce qu’elle stoppe devant une paroi d’acier.

La paroi d’acier s’écarta alors. Et je le vis.

 

Je le vis ! Une énorme Rolls de cristal était placée au centre d’une estrade et je pouvais en distinguer toutes les pièces, tous les organes, tous faits de métal précieux : or, platine. Les vis et les boulons étaient des diamants. Un ensemble complexe de tuyaux, de tubes aboutissait au siège arrière où, dans une sorte de tabernacle, reposait un bocal. Et dans ce bocal, un cerveau. Le cerveau. Son cerveau. Il baignait dans une eau lumineuse, que je ne puis comparer qu’à du diamant liquide.

La Rolls de cristal du cerveau humain était entourée de silhouettes transparentes que je distinguais mal. Tout à coup, une fissure se forma dans ma cage de verre et celle-ci éclata, sans bruit, me laissant libre.

J’avançai vers le Grand Maître, mais je me heurtai aux silhouettes et ressentit une décharge électrique qui me cloua sur place.

Le cerveau s’agita dans son bocal et je compris pourquoi la voix du Grand Maître avait ces inflexions étranges, car un système rappelant des cordes vocales se mit à vibrer de chaque côté du double carburateur et la voix me parvint par le klaxon.

« Vous ne pouvez pas avancer, Robin Cruzo, mes gardiens vous surveillent ».

Je jetai un regard aux silhouettes et compris ce qu’elles étaient en réalité. Tout comme le Grand Maître, elles n’étaient constituées que d’un cerveau, et d’une sorte de résille d’argent, ayant la forme humaine que présentait autrefois les écorchés vifs dans les manuels de sciences naturelles.

« Ce sont des gardiens d’un genre un peu particulier, dit le Grand Maître de sa voix de klaxon. Pour être sûr de mieux les contrôler, j’ai supprimé leur corps. Par un procédé qu’il serait trop long d’expliquer, je n’ai conservé que leurs veines, leurs artères, leurs vaisseaux, dans lesquels circule du platine liquide. Le platine étant conducteur d’électricité, il me suffit d’y faire passer un fort courant, et personne ne peut franchir cette barrière. Vous voyez que vous n’aviez pas tout vu. »

Une fois de plus, je fus confondu par le génie inventif du cerveau fou.

En demandant à le rencontrer, j’avais, bien sûr, l’idée de l’attaquer, de chercher à le détruire et, si j’avais bien pensé qu’un système devait le protéger, je ne pouvais imaginer ces gardes électriques vivants.

Je décidai autre chose.

« Grand Maître, dis-je, il ne vous servira à rien de me supprimer, alors que je peux peut-être vous aider. Vous m’avez dit votre désir de transformer un jour vos inventions destructrices en gadgets pouvant servir l’Humanité. Employez-moi à ce travail. Je ne manque pas d’idées moi non plus. En vous combattant, je l’ai prouvé.

Très franchement, vous voulez servir l’homme, mais vous avez perdu l’habitude de la bonté, alors que je suis, dans ma faiblesse et ma naïveté, tout pétri d’excellents sentiments. Permettez-moi de travailler à vos côtés pour transformer, en vue du futur, vos appareils exterminateurs en bonnes choses pour les Humains. »

Dans son bocal, le cerveau flotta doucement… Il semblait réfléchir, (ce qui – pour un cerveau – était la moindre des choses.)

Un long temps de silence s’écoula… Puis.

« Robin Cruzo, dit la voix, donnez-moi trois exemples de ce que vous pourriez inventer, qui n’existe pas encore dans une automobile et qui pourrait éventuellement servir le conducteur, le rendre heureux, lui faciliter la vie… Je verrai comme cela si vous pouvez m’être utile. Je vous donne une minute. »

Un chronomètre se mit à résonner.

Inconsciemment, ou plutôt machinalement, je comptai, 1-2-3-4-5. Cinquante-cinq secondes. Il ne me restait plus que 55 – non 54 – 53 secondes pour inventer – 52-51, je me lançai.

« Trois inventions – c’est facile. Nous installerons sur chaque voiture un dispositif pose-gobelets semblable à ceux que l’on installait jadis sur les sapins pour recueillir la résine, ou sur les caoutchoutiers pour recueillir la sève. À chaque accident causant la mort d’un automobiliste le dispositif fonctionnera, et les gobelets récupéreront automatiquement le sang tout frais qui pourra servir pour sauver des malades.

Ensuite les volants des voitures qui seront creux, contiendront du plasma pour les transfusions urgentes, la manette du clignotant pouvant se transformer en aiguille à perfusion…

Enfin, la colonne de direction contiendra un cœur en plastique qui se mettra automatiquement à fonctionner, servant de relais dès qu’un volant aura enfoncé la poitrine d’un conducteur, pour que celui-ci puisse vivre en attendant les premiers secours. »

Voilà – 57-58-59-60.

J’avais utilisé ma minute et trouvé les trois inventions.

Cela allait-il plaire au Grand Maître.

Je tentai de le regarder bien en face. Ce qui n’était pas facile. Fixer un cerveau dans un bocal n’est pas particulièrement commode. J’attendis longtemps. Puis…

« Robin Cruzo, dit le Grand Maître, Vous êtes gracié. Vous allez travailler à mes côtés. Approchez ».

J’avançai, posant les pieds sur les dalles qui recouvraient le sol, devant l’automobile de cristal.

La matière de ces dalles était très agréable – à la fois molles et dures, douces et chaudes. Elles étaient inégales. Les unes plus larges et plus plates que les autres, les autres plus rondes et plus bombées que les premières. J’y jetai un regard plus attentif et m’aperçus que ces dalles étaient en réalité des êtres humains scellés à plat ventre dans le ciment du plancher, et dont seuls les dos et les fesses dépassaient. Mais je crois que plus rien ne pouvait plus me surprendre ni m’horrifier. Une seule chose comptait pour moi : le Grand Maître m’avait gracié. J’étais sauvé.

« Oui, vous allez travailler à mes côtés – poursuivit le cerveau du bocal – Je vous laisserais transformer les machines à détruire en appareils utiles pour le futur. Mais vous devrez également m’aider à détruire tout ce qui peut nuire à l’évolution de la race humaine vers une conception plus belle et plus noble de la vie, donc détruire les automobilistes. Vous allez rejoindre mes principaux collaborateurs. Ils ne sont pas nombreux. Vous pouvez aisément les compter, ce sont ceux sur lesquels vous marchez ».

Que voulait dire le Grand Maître. Qui, je m’étais rendu compte que le sol était fait de corps humains scellés dans le ciment. Devais-je en déduire que, par un goût forcené de la soumission, le Grand Maître exigeait que ses collaborateurs fussent ainsi immobilisés dans une attitude de prosternation totale. Mais comment les gens pouvaient-ils vivre ? Car ils vivaient, cela était certain. Ces dalles – c’est-à-dire ces dos – étaient souples, chauds, irrigués…

Le cerveau s’agita dans son bocal et parmi les sinuosités de cette masse cérébrale, je crus – était-ce possible ? – Je crus voir un sourire.

« Mes principaux collaborateurs sont en effet scellés dans le sol Robin Cruzo – mais ils n’en souffrent pas. Vous allez voir pourquoi. Avancez jusqu’à cette plate-forme.

Je fis ce que le Grand Maître me demandait. Je pris place sur la plate-forme en question, qui s’enfonça immédiatement dans le sol.

Arrivant à l’étage inférieur, je levai les yeux au ciel et je vis, quelle horreur… Je vis pendre les bras, les jambes, et les têtes, qui correspondaient aux corps de l’étage du dessus.

Les jambes et les bras s’agitaient mollement. Tout cela avait l’air normal. Mais le spectacle hallucinant était celui qu’offraient les têtes. Elles étaient creuses, et vides. Vides de leur cerveau. La boîte crânienne avait été découpée et il en sortait de longs tuyaux transparents dans lesquels circulaient des liquides de différentes couleurs et des fils métalliques. Je suivis des yeux les tuyaux et restai pétrifié. Ils menaient à des cerveaux. Ces cerveaux que l’on avait ôté des crânes, baignaient maintenant dans une sorte de cuve, dans le même liquide argenté que celui où flottait le cerveau du Grand Maître. Il y avait là une vingtaine de cervelles. Je les voyais sauter, tressauter, s’agiter. À nouveau mes yeux firent le parcours qui menait des cerveaux aux corps scellés dans le plafond et je regardai les têtes. Toutes, elles me souriaient. Et leurs yeux, leurs yeux me fixaient. Tout à coup, j’entendis un énorme éclat de rire. Non, j’entendis vingt éclats de rire car toutes les têtes se mirent à dodeliner, à remuer en tous sens tandis que les bouches s’ouvraient pour laisser s’échapper les sons de cette macabre rigolade, de cette sinistre et funèbre démonstration de joie.

Je cherchai le moyen, non de m’échapper de cette pièce qui représentait pour moi le comble de l’horreur – je savais bien que c’était impossible – mais de me réfugier dans un coin, de me terrer dans un angle, de me recroqueviller en me bouchant les oreilles pour ne plus entendre les rires, en fermant les yeux pour ne plus voir ces horribles têtes. En fait, j’étais moins effrayé par la vue des cerveaux que par la vue des têtes vides qui riaient et des membres qui s’agitaient d’une façon incohérente.

Je me tournai donc vers la cuve et décidai de me concentrer pour ne pas me laisser aller à la terreur. Peu à peu, les rires cessèrent. Une voix s’éleva : « Excusez-nous, Robin Cruzo, excusez notre allégresse intempestive et quelque peu grossière. Nous avons si rarement de la visite. C’est toujours un grand motif de joie de voir un nouveau venu se mêler à nous, avec cette apparence grotesque de terrien, tenant debout sur ses pattes et avec son cerveau dans sa misérable boîte crânienne. Oui, excusez-nous mais vous êtes si drôle, si ridicule ! »

Les rires reprirent. Horribles, ignobles, criards, stridents, gluants, torves, abominables.

Je fis un effort pour ne pas me retourner, pour ne pas lever les yeux, pour ne pas risquer de voir les têtes, pour rester face à la cuve remplie de cerveaux dont les mouvements, lents, apaisés, tranquilles, ondulant dans le liquide argenté ne correspondaient pas au son des rires et aux tressautements des crânes vides. Ces cerveaux n’étaient plus dans les têtes, mais je savais que par le truchement des tuyaux, des fils, des liquides, ils agissaient sur les corps emprisonnés dans le plafond.

En d’autres temps, il eut été amusant de spéculer, de chercher à quel corps correspondait telle cervelle, mais je n’avais pas le goût de jouer à cette sorte de recherche. Lorsque les rires se calmèrent, la voix reprit « Vous êtes ridicule, mais vous ne nous en voudrez pas de nous être moqué de vous puisque, désormais, vous faites partie des nôtres. Tous, nous avons eu votre apparence. Donc, tous, comme vous, nous avons été ridicules. Avant d’exister comme nous existons maintenant, d’une façon rationnelle (c’est-à-dire avec le mépris total de nos corps que nous avons abandonnés et jugeons juste bons à servir de revêtement de sol) et dans le plein épanouissement de nos cerveaux. Oui Robin Cruzo, vous êtes ridicule avec votre petit corps d’humain terre à terre, votre cervelle qui ne voit pas plus loin que la cage de votre crâne. Vous êtes ridicule mais cela ne durera pas longtemps. Vous avez été jugé digne de faire partie des collaborateurs du Grand Maître. – Vous allez prendre place à nos côtés, nous qui sommes ses ministres et avons suivi votre évolution depuis le premier jour où votre chance fut décelée, jusqu’à cette heure où vous venez renforcer notre assemblée ».

Quelques murmures d’appréciation s’élevèrent parmi les assistants. S’élevèrent, ou plutôt descendirent puisque lesdits assistants se trouvaient pris dans le plafond.

La voix poursuivit :

« Oui, nous sommes ravis de vous voir rajeunir notre académie. Et, puisque le cerveau a toujours été considéré comme le siège de l’âme et de l’intelligence, nous nous réjouissons de voir bientôt le vôtre « siéger » parmi nous. Cher Robin Cruzo, nous allons vite vous débarrasser de ce corps stupide. »

« Quoi ?… Comment ?… » bredouillai-je. Vous ne voulez pas dire que vous… »

« Nous allons permettre à votre cerveau de s’évader de cette étroite prison qu’est votre tête, et lui permettre de nous rejoindre, dans ce bain chimique où vous verrez comme il fait bon reposer ».

Avais-je bien entendu. Ôter mon cerveau de ma tête. Ouvrir ma tête ! Découper mon crâne ! Sortir mon cerveau de mon crâne après l’avoir ouvert.

Je ne savais pas comment j’allais agir, mais il n’était pas question de me laisser sortir le cerveau de la tête. Je me voyais mal finir mes jours le corps pendu à un plafond, tandis que ma cervelle tremperait en compagnie d’autres blocs de matière grise, dans une sorte de pot-au-feu de l’intellect ou de marinade de la pensée. Mais je ne voyais pas non plus comment je pouvais agir – Oh pas pour m’échapper : il était évidemment impossible de sortir de cette casemate à cervelles – mais pour entamer une action. Voyons. Je ne pouvais rien tenter contre la cuve elle-même. Elle était trop solide, et sans doute protégée par quelque mécanisme infernal. Agir contre les « corps » suspendus n’offrait aucun intérêt. Les ministres du Grand Maître avaient déclaré eux-mêmes qu’ils méprisaient leur enveloppe charnelle (d’où leur décision symbolique de transformer celles-ci en revêtement de sol, forme suprême de dédain).

M’attaquer aux fils, aux tuyaux reliant les corps aux cerveaux était également stupide. Je n’en connaissais ni le fonctionnement, ni le schéma de montage et risquais d’être foudroyé par quelque système de défense avant d’avoir obtenu le moindre résultat.

Ce qu’il fallait avant tout : gagner du temps. Éviter de voir arriver la machine, la créature, l’appareillage, la troupe, enfin la chose qui risquait de vouloir me sortir le cerveau de la tête. J’entendis à nouveau la voix qui ricanait.

« Oui, cher Robin Cruzo, nous allons vous débarrasser de ce corps stupide. »

Puis j’entendis derrière moi, dans mon dos, un bruit étrange. Comme un bruissement d’ailes, un froissement de tissu. Je m’efforçai de ne pas me retourner. Je ne voulais pas voir les têtes. Pas les crânes vides. Pas les yeux glauques. Pas les mains molles. Pas les jambes flasques. Un autre son me parvint. Bruit caoutchouteux. Je ne peux le désigner autrement. Puis un cliquetis, comme si des dizaines de mains se passaient des épées, ou aiguisaient des couteaux.

Cette fois la curiosité l’emporta sur la sensation de malaise qui me serrait la gorge lorsque je voyais les corps des « ministres ». J’imaginais le pire. Et le pire était toujours possible – tout ce que j’avais déjà vu était tellement dément. Ne s’agissait-il pas d’une farce du Grand Maître, ou de ses collaborateurs. Une sinistre farce dont je faisais les frais et qui allait me faire périr. N’étais-je pas seulement le jouet de ces cerveaux sadiques. N’y avait-il pas derrière moi des oiseaux de métal ? Des chauves-souris d’acier ? De monstrueuses guêpes de fer ? (puisque j’entendais des bruits d’ailes).

N’y avait-il pas d’horribles créatures issues d’abominables greffes ? D’épouvantables croisements ? De terrifiantes mutations ? (puisque j’entendais des sons caoutchouteux).

N’y avait-il pas d’impitoyables robots munis d’armes blanches prêtes à me transpercer, me piquer, me trancher (puisque j’entendais des bruits d’épées, ou de poignards, ou de couteaux). Je me retournai brusquement.

Dieu du ciel !

J’avais prévu le pire. J’avais pensé que le pire n’était peut-être pas le pire, tant le pire pouvait être plus horrible, mais ce que je voyais était encore pire.

Les têtes, les horribles têtes étaient toutes masquées. Oh, je n’avais plus à craindre la vue de leurs bouches tordues par un rictus écœurant. Et je n’avais plus à craindre la vue des mains molles, car toutes les mains maintenant portaient des gants. Et je savais ce qui faisait un bruit d’épées.

Ce que j’avais pris pour un bruit d’ailes, c’était le froissement du tissu des masques de chirurgiens qui cachaient tous les visages. Le son caoutchouteux était celui des gants de chirurgien qui dissimulaient toutes les mains. Et le bruit d’épées, de couteaux, de poignards, était celui des bistouris, des scalpels, des pinces, de tous les instruments de chirurgie que tenaient les horribles corps du plafond.

Au milieu de tous ces sons dont je comprenais maintenant l’origine, la voix disait toujours :

« Oui, cher Robin Cruzo, nous allons vous débarrasser de ce corps stupide… Vous débarrasser de ce corps stupide… »

Fou de terreur, car je comprenais ce qui allait se passer – les chirurgiens du plafond allaient m’arracher le cerveau du crâne – je voulus fuir, mais déjà le sol montait… Le sol lentement se rapprochait de cette armée de mains, combien étaient-elles… Quarante, quarante-cinq… (Non… Il fallait un nombre pair).

Vers moi ondulaient ces visages masqués, ces chirurgiens de l’épouvante aux crânes vides.

Au-dessus de moi se levaient les instruments qui allaient couper mes chairs, scier mes os, arracher mon cerveau, s’emparer de moi au plus profond de ma personnalité.

Je tombai à genoux. Non, je n’allais tout de même pas craquer.

Le plancher se rapprochait du plafond. Les mains armées de scalpels se rapprochaient de moi. Et je me rapprochais de ma dernière heure. Car pour moi, finir dans un bocal était pire que la mort.

Je ne doutais plus maintenant de la sincérité des « cerveaux » qui voulaient m’admettre à leurs côtés dans leur bain chimique. Comme toujours dans ces cas-là les pensées tournoyaient à toute vitesse dans ma tête – qui pour l’instant, était toujours entière.

Voyons ! Jusqu’à maintenant j’avais toujours triomphé des situations les plus périlleuses en profitant ou de la disposition des lieux, ou de la disposition d’esprit de mes adversaires. La disposition des lieux ne pouvait rien m’apporter. La disposition d’esprit des cerveaux ? Si j’avais réussi par la ruse (et par la parole, sa fidèle servante) à me tirer d’affaire avec le Grand Maître, je devais pouvoir en faire autant, par le même moyen, avec ses ministres.

Je décidai donc de jouer le récipiendaire d’une assemblée passant la pommade à ses prédécesseurs. Allons-y, pensai-je, de la courbette verbale, de l’éloge, du compliment, du léchage rhétorique. Flattons-les et, ensuite, posons des questions. Personne ne résiste au doux plaisir de parler de soi. Si j’arrive à cela, je gagnerai un temps considérable.

« Messieurs, dis-je, vous me voyez confondu, abasourdi et stupéfait de la considération que vous me témoignez. Faire partie de votre illustre assemblée, être l’un des collaborateurs, l’un des « ministres » du Grand Maître, puisque c’est ainsi que vous vous êtes vous-mêmes désignés, est un honneur auquel je n’aurais jamais cru pouvoir accéder. Je constate que vous allez découper mon misérable corps, et ouvrir ma médiocre tête pour permettre à mon cerveau de s’épanouir auprès des vôtres. Vous m’en voyez confus et flatté. Mais permettez, je vous en prie, à celui qui n’est encore qu’un misérable conducteur, de demander une faveur. Celle de savoir qui vous êtes. Quels mérites, quels hauts faits, quelle noble et généreuse attitude vous a fait reconnaître par le Grand Maître comme dignes de collaborer avec sa toute-puissance et son génie.

Messieurs, accordez-moi l’honneur supplémentaire de vous connaître avant d’être votre égal pour avoir le bonheur de vous respecter et vous considérer comme mes maîtres, un peu plus longtemps ».

Franchement, je n’étais pas mécontent de ce petit discours et attendis sans angoisse son résultat. Quelques secondes s’écoulèrent et, d’un seul coup, toutes les têtes, derrière leurs masques de chirurgien, se mirent à parler.

J’entendais des bribes de phrases, des tronçons de mots « Moi je, Moi qui. Je. Moi qui ai fait. C’est moi qui. Je. Moi. Personnellement pour ma part. Je. En ce qui me concerne. Je. Moi… »

« Allons, silence… Un peu de SILENCE » cria la voix qui jusqu’alors avait semblé parler au nom de tous. « Messieurs, je vous en prie… Je vous en prie ».

Le vacarme continuait, s’organisant autour de cette dentelle de phrases, de cette résille verbale.

« J’étais à la fin de la guerre. Je suis. Moi qui ai pris cette décision. C’est votre faute si… Attention parce que. Autorité. Mesure qu’il fallait prendre. Révolte inadmissible… »

« Messieurs… Messieurs », continuait la voix « ne sombrons pas dans les erreurs qui autrefois… »

J’avais atteint mon but. Demandant aux « ministres » de me raconter leurs prouesses, de me dire pourquoi ils avaient été désignés pour faire partie de l’élite, je savais qu’il y aurait des frictions, des vexations, des allusions, des mots tendancieux, de fallacieuses arguties, bref tout ce qui, de tout temps, a caractérisé le discours politique. Qui dit attaque, dit riposte. Mon calcul n’était pas mauvais, qui consistait avant tout à gagner du temps.

Pendant que les têtes – ou les cerveaux – se querellaient pour savoir lequel avait le plus de mérite, on oubliait de m’ouvrir le crâne pour en extirper ma matière grise (dont j’avais d’ailleurs présentement le plus grand besoin si je voulais rester lucide et maître de moi).

« Je vous en prie Messieurs », continuait la voix.

« Cela n’a pas de sens… Un peu de calme… Où vous croyez-vous. »

C’est alors que, distinctement, au milieu du vacarme, résonna cette phrase incroyable :

« Ferme-la, sale Turc ! »

Cette phrase, je l’entends encore tant elle tonna – (pour moi – car elle ne fut pas vraiment remarquée dans le tumulte).

« Ferme-la, sale Turc ! »

Cette phrase fut décisive, je n’ai pas peur de le dire. Elle fut cruciale. Elle fut sans doute la cause de tout.

« Ferme-la, sale Turc ! »

C’est sans doute la phrase la plus importante qui fut jamais prononcée dans le monde, puisqu’elle en marqua la fin !
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Les injures, les reproches, les lazzis, les insultes, les camouflets, les allusions perfides pleuvaient de toute part, et dans ce maelström verbeux, la phrase avait éclaté comme un coup de tonnerre « Ferme-la, sale Turc ! »

Peut-on imaginer qu’un cerveau suffoque ? Peut-on concrétiser l’image d’une cervelle manquant d’oxygène ? Peut-on concevoir la fureur, la colère et l’indignation dans un centre nerveux n’ayant ni œil, ni bouche, ni bras, ni main, enfin rien d’humain pour s’exprimer ? Non. Et pourtant, c’est ce que je vis distinctement apparaître – et durer – sur l’un des cerveaux qui baignait dans la cuve au liquide argenté. Un cerveau en colère, un cerveau indigné, un cerveau outré par la phrase qui venait d’être prononcée, donc incontestablement le cerveau d’un Turc.

J’ai déjà dit que je n’étais pas un écrivain, que j’étais loin d’être un auteur habile, mais le simple témoin et le rapporteur d’une aventure vécue. Je raconte ce que j’ai vu, et je ne sais si j’ai réussi à bien faire comprendre ce qui se passait, à décrire convenablement la situation. Pour être sûr, je vais donc me répéter.

Vingt corps étaient soudés dans un plafond, et leurs têtes vidées de tout cerveau, mais munies d’yeux hagards et de bouches volubiles s’injuriaient.

Dans le même temps, les cerveaux détachés de ces corps furieux trempaient dans une cuve et semblaient ignorer le combat oratoire qui se déroulait au-dessus d’eux. Sauf un. Un qui suivait ce combat, un qui s’agitait, sautait, tressautait, gigotait et dont les mouvements désordonnés étaient tels que la voix, sa voix, semblait sortir de son lobe frontal. Une voix qui criait :

« Vous n’avez pas le droit ! Tout le monde peut être turc. Vous violez les lois qui nous régissent ! J’en appelle au Grand Maître et à sa Toute-Puissance ».

Un indescriptible tumulte s’ensuivit. Toutes les bouches et tous les yeux et toutes les mains et tous les corps se mirent à bouger et des phrases jaillirent qui formèrent une extravagante mélopée.

« Ferme-la, sale Turc et ferme-la, sale Belge et sale Suisse et sale Danois et sale Néo-Zélandais et sale Afgan et sale Yougoslave et sale Iranien et sale Albanais… »

La plate-forme qui s’était élevée lentement, me rapprochant du plafond (où les corps déchaînés étaient en train de s’empoigner) avait stoppé depuis longtemps sa progression. Trop bas pour qu’une main puisse me saisir. D’ailleurs, elles n’y songeaient pas, si j’ose dire. Je me glissai tout au bord de la plate-forme, au cas où un geste malhabile ferait choir un bistouri risquant de me blesser, puis je m’étendis tranquillement et comme autrefois les poètes romantiques contemplaient le soleil à son déclin crépusculaire, j’assistai à l’affrontement titanesque. Les invectives se suivaient et se ressemblaient d’ailleurs. « Sale Autrichien et sale Canadien et sale Finlandais et sale Hongrois et sale Chinetoque et sale Jap et sale Amerloque et sale Israélien et sale Zaïrois… »

Il y avait bien longtemps que je ne m’étais pas autant amusé. Le spectacle, il faut le dire, était inénarrable. Déjà, à l’aide de leur bistouri, un certain nombre de « ministres » avaient crevé les yeux de leur voisin le plus proche. D’autres, avec leurs pinces, avaient sectionné les doigts, le nez ou les oreilles de quelques-uns de leurs compagnons. Plusieurs tuyaux reliant les corps aux cerveaux étaient coupés et les corps privés d’ordres pendaient lamentablement comme de vieilles poupées de son.

Phrases et mots continuaient à voler dans l’air, mais beaucoup plus faiblement :

« Sale Suédois, et sale Hollandais… et sale Russe… et sale… »

Et tout à coup, un rire éclata. Métallique et tonitruant, puissant et tranquille, terrifiant et épanoui. C’était, bien sûr le rire du Grand Maître. Le Grand Maître qui jusqu’alors n’avait pas jugé bon d’intervenir, pensant sans doute que les choses allaient s’arranger. Non. Pensant plutôt qu’il y avait là un spectacle réjouissant, une belle démonstration de la faiblesse de l’Homme, bien faite pour illustrer ses théories. Mais il s’agissait de ses ministres ! Il ne s’agissait plus des conducteurs – qu’il haïssait – mais de ceux qu’il avait choisi pour collaborateurs, et dont il avait sans doute besoin pour établir la société future dont il rêvait.

Alors ? Comment pouvait-il rire ? Je ne comprenais plus rien à ce comportement.

Tout à coup, le rire se tut et de sa voix la plus froide, la plus glacée, la plus sèche, la plus catégorique, le Grand Maître dit « Ça suffit ».

Des parois, des éclairs jaillirent et tous les tuyaux alimentant les torses et les têtes qui bougeaient encore, furent sectionnés. Les derniers corps retombèrent mous et inertes. Un projecteur s’alluma. Et la voix du Grand Maître dit « À nous – maintenant ! »

 

Une lumière crue, blanche, dure, éclairait le vaste récipient où, dans le liquide argenté baignaient les cerveaux. Ceux-ci semblaient avoir diminué de volume. Ils rapetissaient leurs lobes, serraient leurs circonvolutions, tentaient de se faire tout petit, bref, cela se voyait, ils craignaient la colère du Grand Maître.

Le plafond, (d’où pendaient Ses corps privés de vie) se mit à glisser. La plate-forme sur laquelle je me trouvais se retrouva au sol. Et dans le fond de la salle, une seconde plate-forme, descendant à son tour, fit apparaître la Rolls de cristal du Grand Maître et le bocal contenant son cerveau.

Je sais que ce que je vais dire paraîtra extravagant, car difficile à concevoir – mais face au Grand Maître, les cerveaux des ministres fautifs avaient l’air penauds. (La différence entre un cerveau « normal » et un cerveau « penaud » repose sur des nuances si ténues et si frêles que seuls ceux qui ont suivi ce récit, non comme des lecteurs, mais en le vivant véritablement, me comprendront.)

Et le Grand Maître parla.

« Regardez, Robin Cruzo. Vous avez sous les yeux les chefs du monde. Voici ceux qui ont remplacé les rois, les empereurs, les héros de guerre du temps jadis. Voici ceux qui ont pris la place d’Hannibal. César, Gengis Khan, Attila, et pour évoquer un passé plus récent, Charles Quint, Napoléon Premier et que sais-je encore. »

« Vous avez là les présidents des différents états unis du monde, groupant les anciens états Turcs, Belges, Suisse, Danois, Néo-Zélandais, Afgans, Yougoslaves, Iraniens, Albanais, Autrichiens, Finlandais, Hongrois, Chinois, Japonais, Américains, Zaïrois et tout le reste.

Les présidents, sur le cerveau de qui repose toute une humanité et qui, à la première occasion – comme des enfants dans une auto-école – se battent et s’insultent tandis que crèvent les nations qu’ils dirigent. »

— Je ne comprends pas, dis-je, comment ces cerveaux sont-ils ceux qui dirigent le monde ? Que sont donc les présidents d’Amérique, ou de la république Judéo-Palestinienne de l’Arabie Israélienne, ou de la Belgique unifiée que nous voyons discourir à la télévision, et qui dirigent les guerres. Ceux qui font les lois mondiales ; ceux qui nomment les délégués à l’ONAU, ceux qui se rencontrent, s’embrassent, mangent ensemble, sourient, posent devant les caméras, se disent au revoir, et recommencent le lendemain les mêmes singeries, avec quelqu’un d’autre.

— Singeries, vous l’avez dit Robin Cruzo. Ceux-là sont les présidents fantoches, les mannequins de son, les baudruches politiques, les poupées articulées, les polichinelles aux ficelles dociles, les joujoux mécaniques qui de tout temps ont figuré à la tête des fêtes, des remises de médailles, des inaugurations de chrysanthèmes, à la tête des parlements, des sénats, des assemblées, et qui depuis toujours ont été manipulés, téléguidés, programmés par les véritables chefs du monde. Les véritables étaient ceux qui avaient l’argent, les moyens de pression, ceux qui avaient la connaissance et qu’on a appelé souvent les multinationales, les multisectes, les multichapelles, les multi-ceci, les multi-cela.

Ceux qui semblaient diriger, qui croyaient diriger ont toujours été entre les mains des véritables forces. Je me suis emparé du système, Robin Cruzo, c’est-à-dire de ces forces. Je n’ai presque rien eu à faire. Le monde entier dépendait de l’automobile. Devenant le Maître de l’automobile, je devins le maître du monde. Mais je n’ai rien changé aux apparences. Il y a toujours des présidents, dans le monde, qui pérorent, ronronnent, annoncent, déclarent, proposent, refusent, selon ma volonté. Il y a toujours des polices qui obéissent, des agents qui frappent, des militaires qui tuent, sans savoir d’où viennent les ordres, quelles en sont les raisons. Sans savoir – permettez-moi cette plaisanterie – qui est le cerveau ? »

Et à nouveau ce rire insoutenable, insupportable, suffisant, hautain mais incontestablement triomphant du Grand Maître résonna, terrorisant encore plus les cerveaux fautifs.

« Oui, Robin Cruzo, pour diriger le monde vers son avenir doré, vers cette société future dont j’avais décidé de lui faire don, j’avais réuni un noyau de spécialistes, représentant tous les pays. Je les ai fait profiter de mon secret, le bonheur de ne plus avoir de corps et à défaut d’être un pur esprit, n’être qu’un cerveau. Je croyais qu’ils étaient à jamais détachés de cette vieille ânerie d’idéologie nationale. Il a suffi que vous arriviez, Robin Cruzo, pour prouver que même séparés de leur enveloppe charnelle, ces cervelles animales avaient encore le goût de se combattre, et des manières qui rappellent la société dont je ne veux plus. Ce ne sont que des chiens qui choisissent l’heure infâme où la terre agonisante pleure pour violer ma loi.

Et puisque ce sont des chiens, il convient de les traiter comme tels.

Aidez-moi, Robin Cruzo. Ils se sont battus de la façon la plus archaïque, la plus sotte, la plus vulgaire. Vous allez les punir pareillement. Puisque vous avez des mains, et des bras, servez-vous-en. Fouettez-les. »

Devant moi s’ouvrit une sorte de placard contenant un matériel de torture qui avait dû servir à plus d’une expérience horrible.

« Allez-y, dit le Grand Maître. Fouettez-les ».

Je saisis un fouet. Ce n’était pas le moment de discuter. Je n’ai jamais aimé faire du mal aux gens. Mais après tout, ces cerveaux étaient ceux qui voulaient me découper la boîte crânienne quelques minutes auparavant. Et puis, lorsqu’il n’est pas poussé trop loin, le châtiment corporel n’a jamais fait de mal à personne. Châtiment corporel ?

Oui, mais ils n’avaient pas de corps !

 

Je pris le fouet et m’approchai de la cuve où baignaient les cerveaux. Timidement, je fis claquer la lanière, m’attendant à ce qu’un cri de douleur retentisse, correspondant à la violence du coup. Mais le cerveau que j’avais atteint se contenta de frémir et de se recroqueviller comme le font certains animaux marins dès qu’on touche leurs tentacules. Aucun cri. Aucun bruit. Je me rappelai tout à coup que les cerveaux avaient été déconnectés, séparés de leurs corps et que n’étant plus reliés à leurs organes d’expression ils ne pouvaient plus ni crier, ni gémir, ni même parler, et par conséquent demander pardon. Ce qui était très ennuyeux pour moi. Fouetter quelqu’un qui ne demande pas pardon ne présente aucun intérêt. Par ailleurs les cris de douleur donnent une indication sur la résistance du supplicié et ses possibilités de supporter la torture. Ne pas l’entendre gémir risque d’entraîner à frapper trop fort, ou trop longtemps.

Tout en réfléchissant à ces choses importantes, je continuai à flageller les cerveaux, m’efforçant de les reconnaître (ce qui était difficile) pour ne pas toujours frapper les mêmes.

En fait, je m’efforçai d’être un bourreau équitable.

Sans doute mon travail plut-il au Grand Maître qui me dit tout à coup : « C’est bien, vous pouvez arrêter ». Il ajouta, « Finalement, Robin Cruzo, vous m’avez combattu, mais vous êtes le moins retors, le moins sournois de tous les humains que j’ai rencontrés depuis que je suis le maître de cette terre. Vous êtes une bonne recrue. Je crois que nous allons faire du bon travail ensemble. Et tout d’abord déménageons ce troupeau de cervelles ; Nous n’avons plus besoin de ces prétendus « ministres ». À partir de maintenant, vous serez mon seul assistant ».

J’étais sur le point de répliquer que je ne serai peut-être pas capable, que c’était un trop grand honneur, ou quelque chose de ce genre mais mon subconscient me donna le conseil de me taire, conseil que je suivis immédiatement. Ce n’était pas le moment de faire le modeste et de risquer de perdre ce que j’avais toujours de plus précieux, c’est-à-dire la vie.

Tout au plus me risquai-je à dire :

« Excusez-moi Grand Maître, mais vous êtes sûr que vous n’aurez plus besoin d’eux ? Ce sont, vous l’avez dit vous-même, des spécialistes ».

Le Grand Maître pouffa. Sa voix étant transmise par le klaxon, ce pouffement était étrange, à la limite malsain.

« Je n’ai jamais dit qu’il s’agissait de spécialistes de la technique, Robin Cruzo, mais de spécialistes de la Politique. Donc des gens dont on peut se débarrasser sans que qui que ce soit puisse en subir le moindre dommage. Ils m’ont servi, pendant quelque temps. Leur astuce, leur rouerie, leur vénalité m’ont rendu service pour manipuler les êtres et les états, mais maintenant, je n’ai plus besoin d’eux. Comme tous politiciens, ils ont atteint – vous l’avez constaté vous-même – leur point optimum d’incompétence. Oh, nous n’allons pas les faire disparaître. Ils peuvent encore être utiles, ne serait-ce que pour les travaux de traduction, ou something like that »(1).

Allez Robin Cruzo, aidez-moi.

D’abord, faites-les entrer dans leurs containers. »

Je ne sais qui avait mis au point les plans de ce quartier général où vivait le Grand Maître. Depuis le temps que j’y circulais, et depuis qu’il me montrait ses installations, je ne cessais de voir des cloisons s’ouvrir, des plafonds descendre, des sols monter, des ouvertures se pratiquer à gauche ou à droite, des objets sortir des murs, des dispositifs divers apparaître en tout point.

Je ne cessais d’être étonné, stupéfait, ébloui, et encore une fois j’allais être mis devant un appareillage d’une haute technicité doublé d’une programmation astucieuse.

D’une trappe, s’ouvrant mystérieusement dans le plancher, apparut une sorte de chariot géant, très plat, contenant des boules de verre sur socle de métal ornées d’aspérités et d’antennes diverses. On aurait dit des têtes de scaphandres. Elles étaient munies de roues.

« Faites entrer Messieurs les ministres dans les containers » dit le Grand Maître d’une voix amusée.

Dans la cuve au liquide argenté, les cerveaux se serraient les uns contre les autres comme une portée de cochons d’Inde.

Ils ne semblaient pas décidés à obéir.

« Faites entrer Messieurs les ministres dans les containers, répéta le Grand Maître. Faites marcher votre fouet, Robin Cruzo ».

Je levai le fouet devant le premier cerveau qui se présentait devant moi, désignai le premier container, et fit claquer la lanière.

Le cerveau prit appui sur son lobe occipital, effectua quelques mouvements de flexion sur son cervelet, se balança deux ou trois fois jusqu’à presque reposer sur son ventricule latéral, puis d’un seul coup se décida à bondir.

Il heurta le bord du container. Au moment où il allait retomber sur le sol, je l’aidais à basculer du bout de mon fouet. Il tomba alors dans le récipient qui allait être, semble-t-il, sa nouvelle demeure.

« Vite, les autres, les autres », dit le Grand Maître.

Je levai à nouveau le fouet, et un à un, les vingt ou vingt-cinq cerveaux sautèrent dans leur container avec plus ou moins de légèreté, de souplesse, de grâce ou d’élégance.

« Mettez les couvercles » dit le Grand Maître. Je vissai les couvercles sur les containers.

J’avais sous les yeux le premier gouvernement mondial en conserve.

 

Spectacle incroyable, scène insensée, unique dans l’Histoire des civilisations, les cerveaux des représentants des plus importantes nations du monde, emprisonnés dans des containers de verre, couvercle vissé sur leur semblant de puissance, leur allure de pouvoir, leur apparence de grandeur. Ministres bidons, représentants bidons, enfermés dans des bidons.

Le Grand Maître parla d’une voix sèche.

« Écoutez-moi, chiens de ministres, puisque cela vous plaît, paraît-il, d’être appelés ainsi. »

(Je songeai que ça leur plaisait d’être appelés « ministre » et non pas « chien de… » mais le Grand Maître n’avait aucune raison de s’embarrasser avec les mots).

« Chiens de ministres ! vous m’avez désobéi – et déçu – Désormais, je ne vous conseille pas de vous livrer à la moindre fantaisie. Nous allons faire une petite promenade. Et vous rejoindrez une destination prévue pour vous depuis longtemps. Comme ces containers étaient également prévus d’ailleurs. Ils sont adaptés à vous. Vous devez vous y sentir à l’aise. Je vous engage à vite comprendre les systèmes qui vous permettront d’évoluer avec, car vous n’êtes pas prêts d’en sortir. Vous pouvez aller en avant, en arrière, sur les côtés, vous pouvez tourner, vous arrêter lorsque vous le désirez. Tout est prévu. Allez-y minables cervelles, fonctionnez… »

Les boules se mirent à avancer, à reculer, à stopper, à repartir.

« Bien, dit le Grand Maître. Ne vous hasardez pas à vous écarter de votre route. Sous chacun de ces containers il y a, évidemment, un système de gril ultra-rapide que je peux déclencher à loisir. Inutile de préciser davantage.

Robin Cruzo. Venez me rejoindre ».

Je m’approchai de la somptueuse automobile de cristal. Une porte s’ouvrit, à l’avant.

« Montez » dit le Grand Maître.

Je fis ce qu’il me demandait, et m’assis sur le siège avant, à côté de la place du chauffeur. Il n’y avait évidemment pas de chauffeur puisque le cerveau du Grand Maître était directement relié aux organes moteurs.

« Robin Cruzo, dit le Grand Maître, Je vous ai dit tout à l’heure que seuls les cerveaux des techniciens étaient ceux dont on ne pouvait se passer. Ce sont eux que nous allons rejoindre maintenant. Puisque je vous ai choisi comme assistant, il est temps de vous faire connaître mon équipe de choc et que je vous fasse part de la totalité de mes projets.

Tous ceux que vous avez rencontré jusqu’à présent, policiers, contrôleurs de chance, élus, ministres n’étaient que petites poussières, minuscules rouages de la formidable organisation qui est la mienne.

Et tout d’abord, allons passer en revue mon armée ».

Pendant que le cerveau « parlait » je ne cessai de le regarder. J’étais dans la Rolls de cristal, séparé de lui par une paroi de verre, mais à moins de deux mètres. Je ne l’avais jamais vu d’aussi près. La question que je me posais était, bien sûr, celle-ci : le Génie est-il visible ?

Observant le cerveau de cet être exceptionnel, allais-je y découvrir, y déceler, y voir des choses extraordinaires, du premier coup d’œil. Qu’y avait-il de différent entre le cerveau et ceux que je venais de voir s’agiter dans la cuve transparente. La scissure de Rolando était-elle plus large, plus dodue ? Le corps calleux était-il plus étendu, plus étoffé ? Les pédoncules étaient-ils plus renflés, ou plus étroits ? Et l’olive bulbaire, comment était-elle ?

Toutes questions que vous vous seriez posées, j’en suis certain, mais à quoi l’examen approfondi auquel je me livrai – discrètement – n’apporta aucune réponse.

Je remarquai simplement que le fond du bocal dans lequel il reposait était – comment dirai-je – une sorte de palette, de disque, de damier au quadrillage estompé, comportant une infinité de petites zones de couleur. En bougeant très légèrement, le cerveau ondulait sur ces zones. Celles-ci correspondaient sans doute à un central électronique, ce qui permettait au Grand Maître en agissant non par touches successives, mais par associations de couleurs, par traitement de nuances, de déclencher à volonté l’ouverture ou la fermeture des portes, la montée et la descente des sols, toutes ces choses qui semblaient se dérouler de façon magique.

Tandis que je réfléchissais à toutes ces découvertes, le cerveau ondula, et tout le fond de la salle s’ouvrit, découvrant un couloir gigantesque, une sorte de voie royale souterraine, des Champs-Élysées du sous-sol.

« En avant, dit le Grand Maître. Robin Cruzo, sur le tableau de bord se trouvent divers boutons. Vous en apprendrez le maniement plus tard. Pour l’instant sachez seulement que la petite manette verte envoie sur la route des décharges électriques que vous pouvez diriger grâce à l’écran de contrôle. Servez-vous-en, à la place du fouet, pour faire avancer les « ministres » traînards.

Le cortège se mit en route. Deux douzaines de cervelles dans des boules de verre, suivies par une Rolls de cristal elle-même conduite par un cerveau dans un bocal.

Qui dit mieux ?

 

Nous roulâmes longtemps.

La galerie était très très longue et devait mener loin de la ville. Ce devait être une voie spécialement réservée au Grand Maître qui devait disposer ainsi d’axes privés lui permettant d’aller où bon lui semblait sans être gêné. Dame ! lorsqu’on est le maître du Monde !

De temps en temps, parce qu’il y avait des retardataires mais je l’avoue, un peu aussi par jeu, je lançais une petite décharge électrique sur un des cerveaux que je voyais alors sauter en l’air, tournicoter dans tous les sens au milieu de sa bulle de verre et retomber maladroitement avant de repartir de la manière la plus vive. Dans ce cas-là, une tourelle se tournait vers moi, violemment et comme avec colère et je supposai que cette tourelle était un dispositif faisant fonction d’yeux.

Au bout de quelque temps, le Grand Maître rompit le silence.

« Nous arrivons, Robin Cruzo. »

La route que nous avions suivie s’était sans doute profondément enfoncée dans la terre, car nous nous trouvâmes devant une paroi énorme, immensément large, incroyablement haute, et terriblement impressionnante.

La paroi s’ouvrit par le milieu.

« Voici mon armée » dit simplement le Grand Maître.

Personne ne peut concevoir ce que je vis alors. Dans une salle qui semblait ne pas avoir de limites, ni à gauche, ni à droite, ni dans sa profondeur, se trouvait rassemblée la plus grande force de guerre qui se puisse imaginer : jeeps, tanks, voitures amphibies, camions, auto-chenilles, ambulances, etc. etc.

À la réflexion pourtant, il ne s’agissait pas d’une force de guerre. Il n’y avait pas à proprement parler d’armement. Il y avait bien là une armée, mais une armée motorisée sans aucune trace d’armes proprement dites. Pas de camion. Pas de mitrailleuses sur les tanks. Pas de fusées.

La Rolls de cristal s’avança, passant en revue les premiers véhicules. Je regardais tout cela comme un simple spectacle. Fascinant, certes, par son ampleur, sa grandeur, sa puissance, mais qui n’avait rien de plus exceptionnel que les revues ordinaires que passaient les Présidents fantoches en surface.

Pourtant quelque chose était bizarre. Je ne savais dire quoi. Par une sorte de plan incliné, la Rolls de cristal prit place sur une estrade. Alors commença un ballet extraordinaire. Tous les véhicules défilaient, tournaient, manœuvraient devant la voiture du Grand Maître, et je compris. Je compris ce qui m’avait paru bizarre. Il n’y avait pas de conducteurs. Tous les véhicules étaient téléguidés. Pas le moindre volant, pas le moindre instrument de contrôle sur les tableaux de bord. Ce ballet était si bien conçu et si bien réglé que je ne pus m’empêcher de le faire remarquer au Grand Maître.

Je murmurai : « C’est le plus bel ensemble de véhicules téléguidés que j’aie jamais vus ».

Le Grand Maître rit doucement.

« Téléguidés ! regardez mieux ! »

Je fis ce qu’il me dit. Mon Dieu ! Dans chaque cabine, dans chaque tourelle, devant chaque poste de manœuvre, devant chaque instrument de conduite se trouvait une petite cage de verre, et dans cette cage de verre, vous l’avez déjà deviné, baignant dans un liquide argenté, un cerveau.

« Oui, voilà mon armée, Robin Cruzo. L’armée la plus puissante, la plus organisée, la plus disciplinée, parce que la plus intelligente puisque composée uniquement de cerveaux. De tout temps, l’armée à tenté de réduire la pensée, d’abrutir les esprits, d’annihiler les intelligences, de réduire les initiatives, de diminuer les facultés mentales, d’abolir les idées, en un mot de supprimer le cerveau au profit de l’ordre aveugle, rendant le bras stupide et le geste meurtrier. J’ai changé tout cela. Mon armée est une armée de cerveaux. Regardez comme elle est vive. Comme elle est ordonnée. Regardez comme ses gestes sont équilibrés, parfaitement organisés sans qu’il y ait trace d’obéissance larvaire, ou de discipline imbécile. Regardez-la mon armée, Robin Cruzo ! Savez-vous ce qu’elle a par-dessus tout, elle est rassurante ! »

C’est vrai. Je regardais évoluer ces machines que j’avais vues tant de fois associées à des combats monstrueux et à des rencontres sanglantes et je me demandais pourquoi je ne me sentais pas, comme d’habitude, écœuré par ce déploiement militaire.

« C’est vrai, dis-je, votre armée est rassurante, mais ce n’est tout de même pas uniquement parce qu’elle est dirigée par des cerveaux et non par des êtres de chair et d’os qu’elle est comme cela ?

— Non, Robin Cruzo, dit le Grand Maître, elle a autre chose et vous voyez bien ce que c’est.

— Non, fis-je étourdiment.

— Voyons, Robin Cruzo. Vous ne pouvez pas ne pas l’avoir remarqué. Mon armée ne possède pas d’armes ! »

Oui bien sûr. Je l’avais remarqué. Mais qu’en déduire ?

Le Grand Maître n’était pas un tendre. Alors. Une armée sans armes. À quoi cela pouvait-il servir ?

 

« Une armée sans armes, Robin Cruzo, cela peut servir au monde que je prépare. Un monde qui aura besoin d’engins pour ouvrir des routes, pour lancer des ponts, pour aider les populations en cas de catastrophes naturelles.

Pour agir lors de toutes les épreuves qui peuvent maltraiter l’Homme. »

« Oui, poursuivit le Grand Maître d’une voix élégiaque, c’est pour aider l’Homme que l’armée est nécessaire. »

Je pensai « mais alors, le Grand Maître n’a pas menti. Il aime vraiment l’Humanité. Tout ce qu’il m’a raconté sur la nécessité de détruire les automobilistes pour pouvoir fonder une société future est donc vrai…

— Mais d’où viennent tous ces cerveaux, qui conduisent Ses tanks, les camions, les jeeps ? » Dis-je.

— Ce sont des gens comme vous, répondit le Grand Maître, qui après avoir subi les Épreuves du temps et de l’Horreur m’ont prouvé qu’ils avaient compris où était la vérité : n’être qu’un cerveau dirigeant une machine vaut mieux qu’être un corps gouverné par une mécanique imbécile. Lorsque j’aurai fait admettre librement ce principe, partout et par tous, alors dans tous les domaines, industrie, art, agriculture, etc., etc. Tout ira bien.

— Vous voulez dire, Grand Maître, que votre Société future ne sera composée que de cerveaux ? Que les humains tels qu’ils sont, tels que je suis n’existeront plus dans votre monde, qu’ils ne seront plus que des cervelles ballottées dans des bulles de verre et reliées par des tubes aux machines qu’ils feront fonctionner…

— Oui, dit le Grand Maître. Et l’on ne pourra pas faire autrement, car… »

Il ne put finir sa phrase.

Des lampes s’étaient allumées partout dans la gigantesque salle de manœuvre. Des sonneries retentissaient de toute part. Des avertisseurs faisaient un bruit d’enfer. Et des voix pré-enregistrées se mirent à hurler dans des haut-parleurs.

« Cote atteinte-attention cote dangereuse Humano-Automobile atteinte. »

Le Grand Maître poussa un cri d’impatience.

« Ah, voilà ce que je craignais ! Nous avons trop perdu de temps. C’est de votre faute, Robin Cruzo. »

Je me fis tout petit, mais il se calma.

« Bon, cela ne fait rien. Fort heureusement, nous sommes prêts depuis quelques jours. Ce défilé militaire faisait justement partie des vérifications finales. »

Je ne comprenais pas de quoi il s’agissait. Tous les véhicules militaires s’étaient rangés en bon ordre dans l’immense salle souterraine. Par des voies mystérieuses arrivaient, entre Ses véhicules, de longues colonnes de containers à roulettes semblables à ceux dans lesquels j’avais fait pénétrer les « ministres ». Ces containers étaient transparents et habités par des cerveaux, bien sûr, mais ils portaient des bandes de couleur, des insignes, des grades, indications absolument incompréhensibles pour moi, l’explication me fut bientôt donnée.

« Voici les techniciens dont je vous ai parlé tout à l’heure, Robin Cruzo. Ce sont Ses plus grands spécialistes de la génétique, de la chimie, de l’électronique, de l’architecture, des problèmes concernant l’eau, la terre, l’électricité, la microbiologie ferrugineuse et la gynécologie arboricole. Tout ce qui peut conduire au progrès absolu dans une société parfaite peut-être réalisée par eux. »

Les sonneries continuaient de retentir, les lampes de clignoter, les voix enregistrées de répéter « Cote atteinte. Attention cote dangereuse Humano-Automobile atteinte. » J’étais abasourdi par les événements, mais tellement anxieux de savoir ce qui se passait, que je criai.

« Mais à la fin, m’expliquerez-vous de quoi il s’agit. Quelle est cette histoire de cote dangereuse atteinte ? Et puisque vous venez de dire que c’est de ma faute, en quoi cela me concerne-t-il ? »

— Ne vous impatientez pas, dit le cerveau. La cote que nous venons d’atteindre est celle de saturation automobile absolue. J’ai dit que c’était de votre faute car j’ai perdu du temps à vous donner des explications, à discuter, à discourir et philosopher avec vous. Ce faisant, j’ai quelque temps négligé de contrôler mes cadrans, de vérifier mes appareils et ne me suis pas rendu compte du danger. Les automobiles sortant des usines, les conducteurs en âge de prendre un véhicule en main ont dépassé le nombre d’êtres humains tués et des voitures détruites par mes dispositifs. Nous avons atteint le seuil absolu de saturation. La cote irréversible indiquant que les automobilistes ne pourront plus être contrôlés, le point de non retour marquant leur fin irrémédiable, mais tout cela n’est pas très grave. Tout était prévu depuis longtemps. Nous allons simplement avancer notre date de départ de quelques jours.

« Votre départ, dis-je. Votre départ pour où ? »

« Pour la nouvelle terre, voyons. Depuis quelque temps, je vous parle d’une nouvelle civilisation, d’une société future. Vous ne pensez tout de même pas que cette société parfaite, équilibrée, structurée, calculée, j’ai songé à la faire sur cette planète maudite. Nous allons partir nous établir sur une nouvelle Terre, Robin Cruzo, excusez-moi. »

Le Grand Maître cessa de me parler. Je vis son cerveau s’agiter sur la plaque aux zones de couleurs qui lui permettait d’agir sur tous les dispositifs de son univers. Cela eut pour résultat de faire cesser les sonneries, les sirènes et les avertisseurs divers. De faire taire également l’horripilante voix qui ne cessait de répéter « Cote atteinte… Attention, cote atteinte. »

Sans doute selon les ordres du Grand Maître – ordres évidemment télépathiques puisqu’il n’y avait que des cerveaux – les véhicules de l’armée s’étaient ébranlés et roulaient vers le fond de l’immense salle de manœuvre. Ce fond, je l’ai dit, était si éloigné que le terme « horizon » l’aurait mieux désigné. Les véhicules avançaient donc vers l’horizon, et à l’horizon apparaissait, très loin une sorte de lueur, rouge, orange et or, comme un lever de soleil. Mais nous étions à cinquante ou cent mètres sous terre, et il n’était pas question de voir se lever quelque soleil que ce soit. À moins que… Non. Un soleil artificiel ? Cela n’était pas possible. Et pourtant le Grand Maître avait parlé d’une nouvelle terre. Alors ! À nouvelle terre, nouveau soleil ! L’idée était-elle si folle ? J’en avais déjà tellement vu, des choses folles.

Je me risquai.

« Grand Maître, vous venez de parler d’une nouvelle terre. Dois-je comprendre que vous avez créé une nouvelle planète pour y installer votre société de l’avenir ? »

Le Grand Maître interrompit un instant son action sur les zones colorées du disque de commandement sur lequel il reposait.

« Non, Robin Cruzo. Nous allons nous rendre sur une nouvelle terre, mais je ne l’ai pas fabriquée. Je l’ai détectée, examinée. J’en connais déjà tous les recoins, toutes les possibilités, toutes les beautés, toutes les saveurs, toutes les voluptés. Je sais qu’elle est saine et belle, vierge et jeune et n’a jamais connu la moindre pollution. Aidé par les ingénieurs, les techniciens, les cerveaux les plus qualifiés et les plus intelligents de ce vieux monde, ceux qui refusaient l’automobile, sans pour autant devenir des piétons stupides et bornés, ceux qui disaient non à l’abrutissement par la voiture, mais oui au progrès, ceux qui repoussaient la civilisation de consommation, mais non la civilisation de dégustation, j’ai construit l’engin qui va permettre de nous y rendre. »

La Rolls de cristal s’ébranla. Nous prîmes l’allée centrale, qui restait dégagée malgré l’activité qui continuait de régner dans le gigantesque local. Nous roulâmes vers le fameux horizon où l’on apercevait la violente lumière. Le sol ne cessait d’être incliné. Nous descendions de plus en plus.

Étions-nous à deux cents, à trois cents mètres sous terre ? Je ne sais. Nous roulions… Nous roulions et je la vis. Je n’avais jamais rien vu d’aussi beau !

L’acier, le platine, l’iridium, tous les métaux de la beauté formelle, tous les métaux puissants étaient rassemblés là. Elle était aussi gigantesque que fine, aussi puissante que racée. Elle avait d’admirables proportions, des lignes d’une absolue pureté. Dieu qu’elle était haute, qu’elle était belle.

« Cette fusée est votre œuvre… murmurai-je… Grand Maître… C’est la plus grande merveille qui fut jamais créée sur la terre !

— Merci – Robin Cruzo. Votre admiration me touche, car cette fusée n’est pas seulement mon œuvre, elle est moi.

— Oui, dis-je, c’est votre enfant !

— Non, dit le Grand Maître, elle est plus que mon enfant, elle est moi. »

— Oui, rétorquai-je. Elle est vous, bien sûr. C’est votre œuvre. Alors c’est normal que vous y teniez !

— Vous ne comprenez rien à rien, s’énerva le Grand Maître. Elle est moi, parce qu’elle est mon corps. Je ne suis qu’un cerveau, Robin Cruzo. Un cerveau jusqu’alors greffé sur une automobile. Mais dans quelques minutes, j’installerai ma masse cérébrale dans le réceptacle qui m’attend, là-haut, dans la pointe de cette fusée. Chaque onde de ma pensée, chaque secousse de mes nerfs cérébraux correspondra à une manœuvre, à un comportement de mon nouveau corps de métal. Mon cerveau sera le cerveau de ce chef-d’œuvre et, voilà pourquoi je dis que cette fusée, c’est moi.

— Oui… oui, dis-je. J’avais compris. »

Bien sûr, il m’était difficile d’envisager de perdre l’usage de mes bras, de mes jambes et de tout ce qui m’avait servi jusqu’alors d’organes ou de membres. Mais je dois avouer que cette fusée me semblait pouvoir être une prothèse acceptable, tant elle était puissante et belle.

L’image qui m’avait fait tant de fois sourire à la projection de films de science-fiction, image de la colonie de terriens montant le long d’une passerelle et embarquant dans une arche de Noé des temps modernes pour aller conquérir une planète nouvelle, cette image, je l’avais présentement sous les yeux. Et il ne s’agissait pas d’un film. Seulement, il n’y avait pas la moindre trace de terrien dans cet embarquement. Ne pénétraient dans le géant de métal que les véhicules de l’armée « rassurante » que nous venions de passer en revue, et les containers à roulettes dans lesquels flottaient les cerveaux des savants et techniciens les plus brillants.

Pas le moindre terrien. Et je me rappelai brusquement que j’en étais un. Avec tête, bras et jambes et tout ce qui s’ensuit.

« Et moi, criai-je, moi ?

— Vous, dit le Grand Maître, votre cas est délicat. Nous allons devoir faire vite si nous voulons sortir votre cerveau de cette carcasse inutile. Nous aurions gagné du temps si vous vous étiez laissé faire il y a quelque temps, lorsque cette séparation a déjà été envisagée.

— Mais je ne tiens pas à perdre mon corps, dis-je. Par ailleurs je ne vois pas ce que j’irai faire dans cette fusée, avec vous. Je ne vous y serai d’aucun secours. Je vous ai proposé ma collaboration pour inventer des machines destinées à aider l’homme. L’homme ! Pas le cerveau.

— L’homme n’existe plus. Robin Cruzo. Nous avons atteint la cote d’alerte. Les policiers ne peuvent plus endiguer les voitures. La police n’a toujours été qu’une force imbécile. Sans le secours de la machine, et privée d’ordres précis, elle va rapidement succomber sous le flot des voitures. Et les machines, elles, ne réussissent plus à détruire assez. Bientôt, les conducteurs trop nombreux, et si bêtes, vont se déchirer entre eux. Il n’y a plus rien à faire. Plus rien à faire. »

Je me retournai pour faire face au cerveau dans son bocal, et lui tenir un grand discours sur le devenir de l’homme et les raisons d’espérer en lui.

Je ne sais ce qui se passait. Les véhicules de l’armée rassurante avaient tous pris place dans la fusée, il ne restait plus dans la salle de manœuvre que quelques chariots circulant pour apporter les derniers chargements.

Le cerveau du Grand Maître fut sans doute troublé par le mouvement que je venais d’effectuer. La Rolls de cristal heurta de plein fouet un de ces derniers chariots transportant du matériel et qui coupait l’allée centrale pour s’engager vers une des portes latérales de la fusée.

Des collisions, j’en avais vu. J’en avais vu des capots disloqués, des tôles froissées, des pare-chocs tordus, des toits enfoncés, des avants écrasés, des arrières broyés… Bref, j’avais vu quantité de voitures endommagées, mais jamais comme celle-là. De la merveilleuse Rolls de cristal il ne resta rien. Ailes, portières, coffre, tout, absolument tout fut réduit, en un instant, en un tas de petits éclats de verre, millions de diamants épars sur le sol.

Et sur ce sol, également, au milieu des éclats, moi. Et surtout, sur le sol, pas seulement au milieu des éclats de la voiture, mais au milieu des éclats de SON bocal, le cerveau du Grand Maître. Pauvre cerveau, essayant tant bien que mal de se déplacer sur le sol, de ramper pour se rapprocher de la plate-forme aux zones de couleur lui permettant de reprendre le contrôle de son univers, de ses gardes, de sa police, de ses techniciens, de ses chirurgiens, de ses installations. Vivement, je ramassai le cerveau, et le tins dans ma main droite, tandis que de la gauche, je ramassai la plate-forme aux zones de couleurs que je glissai dans ma ceinture.

Incroyable destinée. Le Grand Maître, le cerveau le plus puissant du monde, victime d’une collision, d’un banal accident de la route.

Devant nous, ouvrant la marche, se trouvaient toujours les containers dans lesquels j’avais fait pénétrer les cerveaux des « ministres ». Je pensai que pour quelque temps, cela ne ferait pas de mal à deux d’entre eux de cohabiter, ne serait-ce que pour apprendre à être plus tolérant envers les étrangers.

J’attrapai deux containers et en dévissai le couvercle. Plongeant une main (la gauche, la droite tenait toujours le cerveau du Grand Maître) plongeant donc une main dans le premier j’en extirpai un cerveau que je fis choir dans le second. Les deux cervelles gigotèrent un instant mais se calmèrent bien vite, elles n’avaient pas le choix.

Dans le container devenu vide et rempli du liquide argenté sans lequel les cerveaux ne semblaient pas pouvoir survivre, je fis glisser celui du Grand Maître. Puis, je repérai les différents fils qui sortaient du récipient et vis qu’il y avait une prise comme on en utilise pour raccorder des haut-parleurs. Je bricolai rapidement le klaxon (qui avait résisté à la collision) et le branchai. J’entendis d’abord des bruits de friture puis la voix du Grand Maître un peu modifiée mais parfaitement claire : « Vous m’avez sauvé la vie, Robin Cruzo. Hors du liquide céphaloplatinien, un cerveau ne dure pas longtemps. Vous avez fait preuve d’initiative, je vous en remercie. Maintenant, veuillez, je vous prie, mettre au fond de ce container provisoire le disque de commandement encéphalo-lumineux qui me permet de diriger toutes les opérations et que je vois dans votre ceinture.

— Non, Grand Maître, dis-je.

— Comment ?

— Non. Je vous ai sauvé, je l’ai fait de bon cœur. Mais je ne vous rendrai pas ce disque qui vous permet d’agir sur les appareils qui gouvernent le monde. Je vais vous installer à votre poste de commandement à la place que vous vous êtes réservée dans cette fusée.

Cette fusée qui deviendra vous. (Le cerveau gloussa de joie à cette évocation.) Puis je redescendrai sur cette terre qui est mienne. Ensuite je tenterai de faire comprendre à mes frères les humains que la civilisation automobile ne peut mener nulle part, qu’il faut y renoncer et recréer le monde tel qu’il était à l’origine, sain, pure et beau, parce que sans voiture. Je ferai sur cette terre avec l’aide des humains ce que vous avez l’intention de faire sur la vôtre avec l’aide de vos cerveaux.

— Impossible, grommela le Grand Maître. Mais puisque vous m’avez sauvé la vie, après tout je vous laisse faire. D’ailleurs je n’ai pas les moyens de lutter, vous avez entre les mains mon disque de commandement. Je suppose qu’à la moindre tentative de révolte de ma part vous vous en serviriez sans en connaître le fonctionnement, ce qui ne pourrait que provoquer des catastrophes, nuisibles à mon départ.

— Exact, dis-je.

— Bien. Alors installez-moi à mon poste, en haut de la fusée qui va devenir moi. Là, je n’aurai plus besoin ni envie de contrôler la terre. »

Je pris le container sous mon bras et avançai vers la fusée. Les manœuvres d’embarquement étaient terminées. Les portes étaient toutes verrouillées. Je pris place dans l’ascenseur montant jusqu’au faîte, et pénétrai dans l’habitacle. Je ne perdis pas de temps à regarder comment tout était installé. Au centre se tenait la bulle que je m’attendais à trouver. Elle contenait, bien sûr, du liquide argenté. J’y plaçai le cerveau. Immédiatement celui-ci ondula sur un disque de commandement semblable à celui qui se trouvait à ma ceinture et la voix du Grand Maître dit :

« Naïf, Robin Cruzo ! Vous êtes en mon pouvoir, sur cette fusée. Elle est, croyez-moi, munie de tous les dispositifs possibles pour vous saisir et vous traiter de toutes les manières imaginables, mais vous me plaisez bien, je vous l’ai déjà dit. Allez, sauvez-vous, Robin Cruzo. Essayer de sauver votre monde. Vous n’y arriverez pas. »

Je me précipitai vers l’ascenseur et redescendit à toute vitesse. (Enfin, à la vitesse de l’ascenseur.)

Déjà la fusée dirigée par le Grand Maître, la fusée qui était le Grand Maître, se déplaçait.

Elle arriva au centre de l’immense salle, sur une aire de lancement.

Des sons jaillirent, le plafond s’ouvrit et… et puis ça va… Je ne vais pas vous décrire comment décolle une fusée.

 

 

J’étais seul sur la terre. Seul à savoir quoi, au fait. Le Grand Maître m’avait dit que la cote d’alerte était atteinte, mais je n’avais rien vérifié. Et si cela n’était qu’une vue de son cerveau dérangé. Je devais contrôler. Je ne manquais pas d’instruments pour cela. Je pensai tout à coup que, dans une certaine mesure, j’étais devenu le maître du monde. J’avais dans ma poche le disque de commandement. Oh, je ne savais pas comment il fonctionnait exactement mais en procédant par tâtonnements…

D’abord, il me fallait sortir de là. Je montai dans un des chariots ayant servi à amener le matériel près de la fusée et refis en sens inverse le trajet que je venais de parcourir avec la voiture de cristal. La longue salle, le corridor immense, la pièce où se trouvaient les cerveaux des ministres. Comment faire pour faire monter le sol jusqu’à l’étage du dessus. Ma main à peine posée sur le disque de commandement, le sol monta. Qu’il redescende, pensai-je. Il le fit. Bon, alors qu’il remonte. C’était plus simple que je ne le pensais. Le disque agissait par télépathie. J’aurai dû m’en douter. Un cerveau n’aurait pas eu la bêtise de mettre au point un système tactile alors que – par définition – la télépathie était son élément.

Je me retrouvai donc dans le quartier général du Grand Maître. J’intimai au disque de commandement l’ordre d’allumer les circuits de télévision. Horreur ! Épouvante ! Malheur et misère !

Sous mes yeux, des rues, des boulevards, des avenues, des quais, des ponts, des autoroutes, des voies de toute sorte et dessus ! Dessus armés de pics, de manivelles, de barres de fer, de pare-chocs, de marteaux, d’outils de toutes natures, les automobilistes, mes frères, des humains, des humains comme moi se battaient. Tout ce que j’avais vu, tous les massacres, toutes les tortures, toutes les horreurs, n’étaient rien à côté du spectacle que présentaient ces conducteurs hystériques en train de s’exterminer.

Les dents cassées tombaient, les yeux arrachés volaient, le sang coulant à flot rougissait le sol et les carrosseries, sur le bruit de fond banal des hurlements de douleur et des râles d’agonie, une mélopée faite d’injures et de cris de haine démontrait que le Grand Maître avait eu raison.

Les automobilistes étaient devenus fous.

Ayant atteint le seuil de saturation, les machines à tuer avaient cessé de fonctionner. Les policiers avaient été massacrés. Et chacun avait renoué avec les mœurs du temps jadis. S’insultant pour une place ou pour une manœuvre malhabile, ils en étaient rapidement venus aux mains. Sur toute la planète (ce que je voyais sur les écrans était formel) le spectacle était le même.

J’étais désespéré, lorsqu’une voix retentit.

« Alors, Robin Cruzo, avais-je tort ? »

La voix du Grand Maître ?

Bien sûr. De sa fusée, il pouvait entrer en communication avec moi.

« Non, vous n’aviez pas tort ! » dis-je.

« Robin Cruzo, ajouta la voix, je dois vous avouer quelque chose. Avant de partir dans cette fusée (qui est moi désormais) vous devez bien vous douter que j’avais prévu la destruction de la terre. Ne serait-ce que pour qu’aucun terrien, passant de la civilisation automobile à la civilisation des fusées ne vienne m’embêter sur ma nouvelle planète.

Un certain nombre de choses sont en place qui doivent tout détruire et que je peux évidemment déclencher d’où je suis. Votre disque de commandement ne pourrait rien annuler.

La planète peut être détruite de trois manières différentes.

Un – éclatement de son noyau – Deux – suppression de toute vie à sa surface. – Trois – suppression de toute vie et destruction de tout ce qui était propre et dont les humains n’ont pas su se servir, c’est-à-dire en premier lieu les automobiles.

La première solution ne me plaît pas. La destruction totale par éclatement du noyau vous ferait disparaître et je ne le souhaite pas.

La seconde ne me paraît pas suffisante. La troisième est bien, n’est-ce pas ? Destruction de TOUS les humains et de leurs autos. Naturellement, vous serez épargné. » « Cela m’est égal, hurlai-je, je ne tiens pas à être épargné. Oui, détruisez tout, détruisez tous ces fous sanguinaires, ces malades de la puissance au petit pied. Ces maniaques du cercueil à roulettes, ces monstres qui n’ont pas su profiter de leur planète si bonne et si belle. »

« Allons, Robin Cruzo, ne vous excitez pas. Voilà ce que je vous propose. Au centre de l’océan, il existe encore une ou deux îles où il n’y a rien. Ce ne sont que des rochers arides. Prenez un hélicoptère robot de ma flotte personnelle. Programmez-le pour vous conduire sur une de ces îles désertes. Lorsque l’hélicoptère reviendra à son point de départ, je saurai que vous êtes sauvé. Alors je détruirai tout, absolument tout, à la surface du globe.

Vous serez le seul survivant. Vous pourrez alors faire ce que vous aviez envisagé lorsque vous étiez chez les piétons, vous vous souvenez ? Faire évoluer les créatures de la mer grâce aux pilules accélératrices de temps pour obtenir des hommes nouveaux. Cela vous agrée-t-il ? »

« Pourquoi pas ? Cela m’agrée ». répondis-je.

Je parcourus les laboratoires vides. Je me rendis dans la salle de l’accélérateur de temps et remplis de pleins sacs de pilules d’accélération, puis je me rendis à l’héliport souterrain. Je pris place dans un hélicoptère.

 

 

Je vais terminer ici mon récit. Je suis très vieux maintenant. L’île sur laquelle je me trouve est grande, et j’y ai recréé un univers.

Toute vie a disparu sur la terre, mais ici, elle existe la vie. De l’eau, j’ai tiré des créatures que j’ai su faire évoluer. Oui, j’ai réussi, j’ai fait évoluer des cœlacanthes. On avait bien raison de dire qu’ils étaient le dernier maillon entre les créatures de l’eau et l’homme.

 

Je le répète, je ne sais pourquoi j’écris ceci. Personne ne le lira jamais, ou alors quelque explorateur venu d’une lointaine planète. Qu’il sache alors que je suis désespéré. Grâce à mes efforts, à ma ténacité, à mon amour aussi, j’ai réussi à créer un nouvel Adam, car le cœlacanthe est devenu aegyptopithèque, l’aegyptopithèque est devenu archéanthropien, l’archéanthropien pithécanthrope et le pithécanthrope Homo Sapiens. Oui… Je suis vieux. Un brouillard obscurcit mes yeux… Avant de sombrer dans le néant, ce que je vois me glace d’horreur. Cet homme, que j’ai réussi à créer vient de prendre une pierre plate et ronde.

Il en a usé le centre, il l’a percé, il vient d’y passer un morceau de bois. Il la fait tourner.

Cet imbécile est en train d’inventer la roue.

FIN
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